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Original  copiaa  in  printad  papar  covara  ara  fUmad 
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tha  laat  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impraa* 
•ion.  or  tha  bacit  covar  whan  appropriata.  Ali 
othar  orJgiijal  copiaa  ara  filmad  baginning  on  tha  . 
f  irst  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impraai- 
aion.  and  anding  on  tha  laat  paga  with  a  printad 
or  iltifatratad  impraaaiofi. 
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Laa  imagaa  auivantaa  ont  été  rapc^duitaa  avac  la 
plua  grand  aoln,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  fHmé.  at  an 
conformité  avac  laa  conditiona  du  contrat  da 
filmaga. 

Laa  axamplairaa  originaux  dont  la  couvartura  un 
papiar  aat  impriméa  aont  fllméf  in  commençant 
par  la  pramiar  plat  at  an  tarminint  aoK^INNtJa 
darniéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'impraaaion  ou  d'illuatration,  aoit  par  la  «acond 
plat,  aaion  la  caa.  Toua  laa  autraa  axamplairaa 
originaux  aont  filméa  en  commençant  par  la 
première  paga  qui  comporta  uila  emprf^if!^ 
dimpreeaion  ou  d'illuatration  et  en  terminant  par 
la  dernière  paga  qui  comporta  une  talla 
imprainta. 
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Thé  laat  racorded  frama  on  aach  microfiche 
thall  contain  tha  aymbol  — ^(meaning  "COdIf 
TINUED").  or  tha  aymbol  y  (maaning  "ENO"). 
whichaver  appliaa. 

Mapa.  plataa.  charte,  etc..  may  ba  filmad  at 
différent  réduction  ratioa.  Thoaa  too  large  to  ba 
entirely  includad  in  onf  expœure  ara  filmad 
baginning  in  tha  upper  laft  hand  cornar,  laft  to 
right  aftd  top  to  bottom,  aa  many  framaa  aa 
raquirad.  Tha  following  diagrama  illuatrata  thê 
mathod:  . 
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Un  dea  aymbolaa  auivanta  épparfifra  aur  là 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  aeion  le 
«aa:  la  aymboia  —^  aignifla  "A  SUIVRE",  le 
iymbole  ▼  aignifie  "FIN". 

iaa  cartea.  planchée,  tableaux,  atc..  peuvent  être 
filmée  è  daa  taux  da  réduction  différante. 
Loraqua  la  document  qet  trop  graftd  pour  être 
reproduit  mn  un  aaul  cliché,  il  aat  filmé  é  partir 
da  l'angle  aupériaur  gaucha,  dit  gaUeha  é  droite, 
et  derhaut.  an  baa,  an  prenant  fa  nombre 
d'Imagaa  néeaeaaira.  Lee  diagrammaa  auivanta 
INuatrent  la  méthoda.  ^ 
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AVIS  AU  LECTEUE. 


L'ouvrage,  dont  nous  commençons  la  publication  au- 
jourd'hui, est  dû  à  la  plume  de  notre  ami  et  compatriote, 
M.  Charles  Marcil. 

Ce  travail  se  rattaché  intimement  aux  Annales  Cana- 
diennes. 

La  partie  historique  n'est,  cepep^ant,  que  l'accessoire 
d'une  intrigue  principale  qui  se  poursuit  d'une  manière 
8outenup^ducomméii^ent^Ja.ith  de  l'ouvrage. 
.  Le  lecteur,  vu  l'époqUe  relSivement  éloignée  où  les 
principaux  faits  relatés  se  sont  accomplis,  ne  trouvera 
rien  de  nature  à  froisser  fes  opinions  ou  ses  suscepti- 
bilités  politiques  dans  les  pages  que  nous  allons  livrer  à 
la  publicité.  La  morale  y  est  aussi  rigoureusement  -res- 
.  pectée,  de  sorte  que  ce  livre  pourra  circuler  sans  danger 
dans  les  niains  de  n'iriiporte  quelle  classe  de  lecteurs. 

Indépendamment  de  l'intérêt  qui  se  rattache  à  une 
intrigue  dramatique,  les  patrons  de  notre  entreprise  ne 
pourront  que  féliciter  M-  Marcil  sur  l'élégance  et  l'exac- 
titude de  son  style.  Du  reste,  nous  aimons  à  constater, 
sans  aucune  adulation,  gne  la  plume  de  l'auteur,  comme 
plume  litléraire  et  politique,  est  déjà  favorablement 
ddanaJcaJettres  canadicnncg, "         - =^ 
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Afainteniaml!,  bous  devons  dire  que  nous  ne  sommes 
âAimé,  <fan<s  \aù  tentative  que  nous  entreprenons  aujour- 
d^'hui,  que  par  deux  motifs  parfaitement  désintéressés  : 
répandre  le  goôt  dTanc  saine  et  utile  littérature  parmi  les 
'classes  popul'aires/  et  encourager,  dans  la  mesure  de  notre 
influence  et  de  nos  moyeiM,  les  hommes  courageux  qui, 
ne  tenant  pas  compte  de  ^apathie  générale  en  matière 
Uttéraire,  sacrifient  généreusement  leurs  efforts  à  l'accom- 
plissemenl  d'ùwe  tàich*  dont  la  perspectirc  monétaire  n'a 
îien  de  fort  entiabïer. 

Sous  de  semblablew  cîrconslances,  n«u&  mm»  pensons 
donc  en  droit/ de  croire  et  d'espérer  que  nos  compatriotes, 
tant  du  Caiiada  que  de»  Etats-Unis,  se  feront  piesqu'un 
devoir  d'accueillir  favorablement  l'œuvre  de  M.  Marcil. 

Nous  allons  publier  l'ouvrage  par  Jséries  et  en  six  livrai- 
sons de  48^page9  ehacune.  Le  prix  de  chacune  de  ce» 
livraisons  sera  de  20  oentin».  Les  personnes  désireuses 
de  s'abonner  à  cette  publication  voudront  bien  nous  faire 
connaître  hem»  monç*  par  lettre  aâranchie  ou  autrement, 
et  nous  faire  tenir  en  même  temps,  soit  le  piix  entier  de 
l'abonnement,  savoir:  $1.20,  soit  20  çenlins,  prix  de 
chaque  livraison.  Il  sera  aussi  convenu  que  l'abonné  qui 
recevra  la  première  livraison  continuera  à' recevoir  les 
suivantes,  vu  que  nous  nous  proposons  de  faire  relier 
celles  qui  ne  se  aéraient  pas  écoulées,  et  qu'il  nous  serait 
impossible  de  mettre  cette  idée  à  exécution,  si  nous 
n'avions  pas  une  liste  complète  dé  chaqae  livraison  non 
placée.  * 

M.  Marcil  et  nous^  sommet  les  8e;ules  perKMiiies  aux 
quelles  oa  devra  s'adresser  pour  toute  affaire  ecNtK;emant 
la  publication  en  question.  On  pourra  aussi  «^adresser  à 
nos  agents  autorisés  et  chez  les  libraifes. 

^  J.  A,  DAVID, 

•  '     No.  6,  Pptite  me  St.  Jacq.ues^ 
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PREFACE. 


Dans  les  pages  que  nous  arroxm  êerkef,.  nwus  ne  nous 
sommes  guères  soucié  des  proportions  symétriques. 

On  y  trouvera  trois  espèces  de  choses  :  des  faits  réels, 
de  l'imagination  dan»  urfe  certaine  mesure^  et  beaucoup, 
de  liberté  d'allure.    ' 

N'écrivant  pas  un  poême^  nous  n'avopfs  pas  crpi  rfev&îr 
nous  soumettre  passivement  à  une  discip^in^Uttéra^fe 
rigoureuse. 

Nous  avons  laissé  courir  notre  plume  Khreipenl,  pj 
anxieux  de  plaire  par  les  détails  que  par  Ips  coi^bin»is* 
de  l'ensemble.  ' 

On  sera  assez:  bienveillant  pou»  ^o^9  tolérer  ce^  acte 
d'émancipatioA,  , 
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PREMIERE   PARTIE. 

LIVRE    PREMIER. 
I.       -^ 

La  rue  St.  Urbain,  à  Montréal,  parcourue  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  c'est-à-dire  de  la  rue  Craig  à  la  rue  Sher- 
brooke, n'offre  aucu^  trait  caractéristique  saillant. 

Elle  est  moùotone  dans  ses  qdÉ|^ctions  et  dans  la  physionomie 
générale  de  ses  habitudes.     -  *^^ 

Ses.  allures  commerciales  n'indiquent  guères,  du  reste,  une 
prospérité  fort  tranchée.  Quelques  établissements  d'épiceries  à  Ses 
points  d'intersection  avec  les  rues  transversales,  quelques  cabarets 
'  non  enfumés,  mais  d'un  confort  douteux,  quelques  boutiques  de 
maréchaux-ferrants,  puis  une  demie-douzaine  d'échoppes  clair- 
semées dans  lesquelles  le  petit  commerce  de  bric-à-brac  étale  ses 
marchandises  multicolores,  voilà,  à  péù' près,  ce  en  quoi  consiste 
son  activité  industrielle. 
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Cet  :état  de  cîhoaes  relativement  stationnaire  a  imprimé  ^ux 
habitants  de  la  rué  vta.  caphet  spécial.  Uette  population  n'est  ni 
renouante  ni  «nopressée. 

C^at  à  peiae,  à  l'heure  ou  les,  principalee  mes  ideia  ville  se 
livrent ,  fièypensement  aux  affaires,  si  oo;tte  paisible  population 
daignedonœr  Thospitalité  aux  rayons  d'îip  soleii  doux  et  .caressant- 

Jusqu'à  se^  hearea,  m.  été,  les  volets  y  sQ^t  .des  portés  de 
prison  pour  ce  .bionfaiàant  visiteuc 

Vers  eette  4erBiêi'e  heure,  la  rue  SI  Urbain  se  irevôt'4'ïrae' 
certaine  amimatioa.  (Queslques  ^eunee  filles  portant  ides  improyii' 
satioris  de  vêtements,  qmelcfues  fgars  la  chevelare  en  désordre^ 
quelques  gamins  pieds  nus  se>  dénigent  allégr^x^ieni  vecs  lee.^étabjiis' 
sements  d'épiceries  Aent.nG*»»  venons  lêe  parler- 

Ces  établissements  cumalaut  aussi  le  commerce  d'objets  servîwct 
à  la  ^consommation  alicneâftaire,  se  traosformentdonc  à  cette  heure 
de  la  matinée  en,  véritebies.  centres  d?* attraction,."  De  là  la  gravie 
tation  de  cette  pepulation  de  jeunes  enfants  et  de  jemies  filles. 

*ChaeuR,  .seion  la  foittutoe  de  Ja  maison^  japporte  pour  larconaojn- 
mation  de  la  j«u:mélê. , 

Il  y  a  dans  ce  va-et-vient  «e  sèv*  de  vie  nouvelle. 

C'est  ié. plus  le  moment  où-'cette  double  providence  —  l'homme 
•qui  vend  du  pain  et  l'homme  qui  vend  du  lait — font  leur  appaxi- 
iiion  cordialement  saluée  dans  Je  qaartier- 

La  imère  de  famille  que  nous  n'avons  p«..enedre  eétrevoir  fait 
sâoFS  act&  de  présence.  Du  pain  enoore  chaud/jaune  ^omme  'de 
l'oi^  î)uis  du  lait,  blanc  comme  ncdge  et vécwwtcux, "n'est-ce  pas  deux 
motifs  déterminants  pour. que  cet  aBge  de  la  famille  apparaisse  un 
peu  aii<sewl  de  la  poste.  Aussi  angt  et  ^ovic2«»ce  .s'échangcnt-ils 
vdontiers  ^uel^ues  bonnoe-et ftanohes pasoles. 

Du  reste,  nous  qe  voyons  jsas. de  mai ;à>eela,'6ur tout  k>rsque  le 
<j)ienùer  âe  'Ces  industriels  est  un  joli  gvos  garçon  de  la  citéj  et  le 
second  us  jeune  paysan  des  eavivons  de  la  i^ille,  ^au  teint  quelque 
peu  bruni,  mais  d'ailleurs  (rès-acoQmmodaat  sans  lo  despotisme  (^ 
préju^  social.  # 

A  là  hauteur  de  la  rue  Sherbrooke,  les  choses  revêtent  uja  aspect 
toub  différent. 
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'  La  rue  du  petit  oommeroe,  la  population  que  nous  rcnons  id 
.  décrire, 'tojat  cela  disparaît,  js'évanoûit^       .  .  . 

-De  là  1  llfîôpital  de  1'  Hotel,-Dieu,  la  voie  se  métamorphose. 

Des  jardins  princiers  où  toutes  les  fleura  se  sont  doiSfè  rendez- 
vous,  àes  arbres  eharge'à  dune  végétation  luxuei/se,  des  villas 
iëtreintes  dans  des-floté  de  feuillage,  voilà  sur  quelles  délicieuses 
Ôh^ses  je  porte  le  fegard  à  droite  et  à  gauche  de  la  voie.  De  gros 
ëïableajoufflis,  sxni«^triq^ethent  allignés,  balancent  harmonieuse- 
'  ment  leurs  flottantes  pyramides  de  Verdarè  et  projettent  sur  le  soî 
une  onibre.épaisftè  et  circulaire.  '    . 

A  l'époque  de  la  bell^  saison,  de  troffçon  de  rtfe  est  la  ptrle  des 
byises,  des  j)ànums  et  des  oiseauxF.  *•  ,. 

Qui  habitent  cet  endroit  ? -^  Içs  heureux,  cW-l-dire  des 
hommes  qui,  après  avoir  résolu  le  probJerne  de  la  fortune,  jquissent 
paisiblement 'de  la  viiûai^mbre  de  la  feuillée  lorsque  fë  soleil  est 
brûlant,  ou  près  de  Tâtre  pétillant  lorsque  souflie  \&  bise  de 
décembre.  '  °  '         -  ' 

Qui  voltigent  comme  deshiroûdelles  légères  dans  ces  bosquets' 
pleins  d'ombre 'religieuse  et  sacrée  ?  qui  brflineiit  les  trésors  de  la 
Flore  Canadienne  sur  le  bord  de  ces  allées  tapissées  de  mousse  qui 
s'en  vont^  dibparaître  dans  ces  massifs  que  Vous  voye^  là  bas  ?  ' 
—  ^8  heureuses,  c'4t-à-dire  des  fémmSs.  aimées,  des  jeunes  "filles 
d^'ni-nonchalantes,  demi-tristes  oujrieusea,  selon  les  incidents  du 
dernier  bal  ou  de  la  dernière  entrerlie.  «.    "'  ^ 

A  la  soirée  tofnibante,  l'homme  en,core  accessilde  aux  émotions 
qui  parcourt  ce^è  voie,  pour  peu  qu'il  laisse  errer  son  regard  à 
travers  les  richesses  voluptueusement  priutanniùres  "que  nAus 
venons  d'indiquer,  et  qu'il  jietÏQ,  même  furtivement",  un  coup  ^'ait 
sur  Iq-blanc  vêtement  de  l'une  de  ces  sylphides-,  la  nuit,  les  angetf 
du  boïi  Dieu  travei'seront  ses  songes  ! 

Claude  Renaud  était  l'équivalent  d'un  philosophe  austère.  ÎF 
était  avocat  de  profeasion,  s'occupant  plus  de  certaine^  solutions 
politiques  pratiques  que  d^  l'art  de  se  créer  une  clientèle.  Au' 
début  d^  la  profession,  et  presque  sans  foi^ane,  ij  ne  a^  eouoi^it 
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gTiéres  de  se  soustraire  aux  complications  qu'engendre  le  besoin  :    , 
ii'  se  bornait  à  rêver  nous  ne  savons  quelle  transformation  dan» 
l'organisation  sociale  en  Canada. 

Sa  principale  occupation  consistait  à  lire,  à  ooiïiparer  et  analyser 
le  travail  contradictoire  de  la  presse  c^uotidienne, 

1\  ne  négligeait  pas  non  plus  le  culte  proprement  dit  de  l'iiistoiro» 
11  cherchait  dans  .Ce  culte  une  base  solide,  de  manière  à  pouvoir 
at^seoir  sûrement  l'éditice  de  ses  opinion|.et  de  se»  théories. 

A  vrai  dire,  il  ne  connairsait  que  deux  voies  à  Montréal  :  celle 
qui  conduisait  à  soti  bureau  professionnel  et  celle  qui  lui  permet- 
tiiit  de  pénétrer  dans  la  salle  de  lecture  publique.  Dans  ce  premier 
endroit,  il  s'efforçait  de  concilier  le  sens  coraiimn  avec  le  droit 
écrit  ;  dans  le  ^rnier,  il  avait  la  satisfaction,  en  lisant  la  presse 
politique,  de  mépriser  à  loisir  cette  tourbe  d'écrivains  sans  vergo- 
'  gne  qui  ne  rougissent  pas  d'attacher  cette  force  prodigieuse  —  la 
plume — au  service  de  Machiavel, 

Claude  Renaud  possédait  un  ami  dévoué  :  Jules  Gérard.     Il 
était  journaliste  combattant  dans  les  rangs  de  l'opposition  libérale. 

Tous  doux  avaient  des  habitudes  d'hommes  positifs. 

Ils  habitaient  en  commun  une  jolie  maisonnette  située  dans  le 
voisinage  de  la  Montagne.     Lô  personnel  de  l'établissement  se 
composait,  hors. les  deux  amis,  d'un  vieux  serviteur,  d'un  chien' 
lévrier,  d'une  bonne  vieille  servante,  de  trois  oiseaux  dans  une 

oage. 

Au  tour  de  la  maison,  il  y  avait  du  pré  et  dos  arbres.     En 
^  dedans  et  en  dehors  de  l'habitation  ce  n'était  ^mib  du  luxe,  c'était 

du  confort.  ; 

Au  rez-de-chaussée  il  y  avait  salle  de  réception,  corridor,  réfec- 
toire et  cuisine.  Le  haut  do  la  maison  était  coupé  en  deux 
eompartiments  :  l'un  pour  k  sommeil,  l'autre  pour  le  travail. 

Voici  ce  (jue  l'on  voyait  dnns  ce  dernier  endroit  :  une  longue 

table  carrée  sur  laciUcUe  gisaient  péle-nu'lc  les  derniors  journaux, 

quelques  volumes  de  littérature,  d'hi8U)irc  et  de  pLilobuphic.  Plus; 

Un  encrier,  des  plumes,  des  feuilles  do  papier,  les  unes  écrite»,  les 

"  tutres  wicore  blanches. 

Au  mur  étaient  suspendues  trois  grtivurcs.  L'une  roprénento 
!L™r  jcime  JJ1«  M^jg  rgî'O-  toute  fraîche  comme  un  ohérubi 
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itort  de  l'eau  dans  un  endroit  plein  d'oinbrc  et  de  mystèw.  1  l'e 
BC  drape  à  la  hâte  dans  un  vêtement  loger,  presqu' aérien.  (  >;rv  lit, 
À  son  attitude  presque  f ri saonoan te  que  la  pauvrette  redmite  le 
regard  de  quelqu'indiscret. 

Une  autre  est  une  vue  de  Montréal  prise  de  la  Moiil  ignc  L* 
perspective  y  est  splendide  :  le  fleuve  St.  Laurent  liiiir  «a  soleil 
tîomme-une  lame  d'argent,  la  ville  se  baigije  les  picii.j  (j.ius  l'onde 
comme  une  vestale,  plus  loin,  là  bas,  la  oampii^xc.  s'e  ^inouit  et 
confine  à  l'horizon  circulaire  des  bois,  plus  l»iii  lucmc  des  mon- 
tagnes se  profilent  diffusément  sur  le  bleu  du  iuL  ^ 
.  Une  troisième  représente  un  chasseur  demi-cHclH'  -Ims  les  hautes 
îierbes  de  l'une  des  baies  de  l'Ottawa,  A  une  petite  distance  du 
chasBOur,  au-dessui  d'une  pointe  de  cocher  qui  s'avance  dans  k 
rivière,  deux  canards  sauvages,  le  col  tendu,  l'aile  sifflante  fendant 
l'air  d'un  vol  rapide.  L'homme  le^^É^te.  Un  chien  à  poil  bourru, 
qui  se  trouve  en  arrière  de  ce  dermer,  est  prêt  à  s^élancer  rapide 
comme  1^  jet  de  feu  qui  va  s'échappar  du  fusil.  Ses  yeux  brillent 
d'un  feu  phosphorescent 

La  scène  est  pleine  de  fraîcheur.  Le  soleil  se  lèv^  à  rHori/.on, 
et  çà  et  là  erre)lt  sur  la  rrvière  des  lambeaux  de  vapeurs  diaphancK, 
Ou  croit  respirer  l'odeur  pénétrante  des  pi  uites  a(iiiati  i«ea. 

Tel  était  le  coup  d'œil  qu'offr.iioiit  les  différents  dbjets  coinjiosanit 
le  cabinet  au  travail.  ^ 

Nous  allions  oublier  un  canapé,  une  table  dans  un  dos  angles 
du  mur,  et  quelques  chaises  distribuées  autour  de  la  table  de 
oentrc. 
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A  l'époque  où  commence  ce  récit,  Renaud  pouvait  avoir  34  ans 
révolus,  ttérard  n'avait  point  encore  atteint  son  trentième  prin- 
temps. Fuyant  la  société  jusqucs-là  par  principe,  préjugé  -ou 
tiihidité,  ils  s'étiient  parqués  tous  doux  dans  dos  habitudes 
d'iHolenient  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable. 

Voici  pourtant  les  opinions  qu'ils  iiécluingùront ,  un  jonr,  sur 
leur  singulière  existence  do  vie.  iiti  débat  est  souh  la  présidence 
tk»  (|uclquu»  bouteilles  do  vin  mousseux. 
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Renaud.  —  Moi,  je  suis  positirement  d'opinion  que  toufe  n'eil 
que  vanité  et  déception  dans  ce  monde  sub-lunaire,  et  que  la  sainç 
raison  nous  fait  un  impérieiix  devoir  de  nous  draper  dans  un 
stoïcisme  froid  et  calculé. 

Gérard.  —  Voilà  une  théorie  un  peu  décourageante.     Soyons 

circonspects,  évitons  les  pièges  que  des  intérêts  divers  peuvent 

nous  tendre  ;  soyons  des  honames  comme  il  faut,  j'accepte  comme 

fondée  en  If^que  cette  manière  de  raisonner.     Mais  ne  pourrions 

nous  pas  convenablement,  nous  permettre,  le  luxe  de  quelques 

visites  chez  les  délicieux  despote!  de  la  beauté,  des  grâces  et  de 

,  l'élégance  ?  Sans  nous  flattôr  n'ayons-nous  pas  de  k  désinvolture  ? 

■  Toi  surtout,  Repaud,  avec  tes  avantages  nJaturels,  tu  deviendrais 

bientôt  la  coqu,elucItô  de  toutes  les  mères  qui  "ont  des  liUes  à. 

•  marier. 

Renaud.  —  Holà  i  il  pe  faut  pas  se  flatter.  Les  compliments 
enflent  le  cœur  d'orgueil.  Non,  Je  redoute  les  filets  que  tendent 
les  jeunes  filles.  Aussi,  tu  le  sais,  je  me  fais  un  devoir  de  me  tenir 
à  distance  de  ces  perfides  oiseleurs.  Je  connais  un  trop  grand 
nombre  de  certains  bipèdes  qui  sont  devenus  perdreaux  encagés, 
jour  ris([uor  loUcmcut  les  ailes  de  ma  liberté. 

Crois  et  comprend»  bien  ceci  :  aimer,  c'est  déposer  sa  liberté 
d'action,  c'est  s'ugenouUler  aux  pieds  d'une  idole.  Or,  je  con- 
damne le  paganisme  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise,  et  je 
préfère  ma  liberté  à  la  posses.sion  de  tous  les  trésors  du  monde. 

Gérard.  —  Pour  qui  ne  se  méfierait  pa«  de  ton  mode  captieux 
d'argunicntiT,  on  se  laisserait  facilement  convaincre  dans  le  sens 
(les  idées  (|iie  tu  viens  d'émettre.  Mais  ton  bon  sens  doit  rendre 
brillantes  à  tes  yeux  ces  quelques  vérités  :  La 'raison  impose  l'ac- 
coniplissemcnt  dç  certain*  devoirs  aux  hommes  yjvant  en  société. 
Chaeiin  doit  apporter  à  l'édifice  oomumn  sa  part  d'activité  et  de 
bon  vouloir.  L'isolement  est  une.  tendance  perturbatrice  de  l'ordre 
soc-ial.  Les  hommes  se  complètent  les  uns  par  les  autres,  et  les 
"rapports  intimes  ontr'eux  deviennent  une  des  nécessités  de  leur 

existence. 

La  femme  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  ces  rapports. 
Tandis  (|ue  l'iiomme  se  livre  aux  rudes  labeurs  de  tout  genre, 
jn  fluniiit^  .le  son  côté  ost  "lip^j'^^  J'^gi'C'^  P»^  ]»  J^g^'^^f  <^ 
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^œurs  et  par  la  sùà"^p|^e  ses  habitudes.  Voyons  que  penses-tu 
de  cette  théorie  ?  -  / 

penaud.  —  D  y  a  du  bon  dans  ce  que  tu  viens  de  dire.  Mais 
avant  de  nous  enfoncer  plus  avant  dans  cetto  discussion,  je  vou- 
drais Jbieo  savoir  les  opinions  que  tu  professes  sur  le  compte  d'une 
certaine  jewe  fille-  du  haut  de  la  rue  St.  Urbaifi  dont  <m  m'as 
déjà  dit  un  mot  en  badinant. 

Gérard.  —  Permets,  Renaud,  avant  de  donner  uue  réponse  quç 
je  te  fasse  quelques  j^ljsçrvations  préliminaires. 

Je  suis  passé  hier,  par  hasard,  par  le  sentier  dans  le  voisinage 
duquel  se  trouve,  parait-il,  Iç  nid  de  la  douce  colombe.  J'ai  vu 
dans  un  jardii^i  ombreux,  uoe  jeune  fille  qui  errait,  pensive.  EUe 
tenait  un  livre  à  Ja  main  dans  lequel  elle  ne  lisait  pas.  Elle  por- 
tait une  robe  blanche  traînante,  quelques  fleurs  dans  sa  chevelure, 
un  châle  d'un  tissu  si  léger  que  toute»  les  délicieuses  harpionies 
de  sa  taille  étaient  presque  saisissables.  J'ai  pu  cpnstater  aussi 
l'existence  de  longs  wls  noirs  se  projetant  sur  le  velouté  de  deux 
joues  d'enfant.  Maintenant,  est-ce  Wen  là  le  jardin  ?  la  rc^  ?  le 
châle  ?  le  livre  ?  les  cils  ?  l'ange  en  un  mot  qui  déterminent  tes 
attentions  de  ce  côté^là,  depuis  quelque  tempg. 

Renaud.  —  Tu  te  rehausses  encore  dans  moq  opinion,  s'il  eet 
possible,  par  ta  manière  de  voir  les  gens. 

Mais  procédons  catégori((uemefnt. 

A  la  première  partie  dç  ta  question,  je  réponds  :  jusqu'à  une 
certaine  soirée  du  mois  de  juin  dernier,  mon  opinion  ne  bronchait 
pas  d'une  ligne  sur  le  compte  des  femmes  en  général.  Je  ne  m'en 
occupais  pas.  Le  mot  mxQ  était  un  substantif  vide  de-sens  à  mes 
yeux. 

Depuis  cette' date  fatale, —  permets  l'expression  en  sens  in- 
verse, —  les  choses  ont  revêtu  une  toute  autre  couleur. 

Tiens,  tu  es  un  autre  moi-même.  Je  ressens  plus  que  jamais  le 
besoin  de  te  faire  ma  confession,  de  t'ouvrir  mon  âme. 

Je  suis  devenu  amoureux,  amoureux  fou  pour  une  apparition, 
mais  pour  une  apparition  qui  passe  dans  mes  sbnges  et  qui  é'offre 
sans  cesse  à  mes  tegards  sous  la  forîue  palpable  d'un  ange  de 
Dieu. 


%     '  . 


Aux  derniers  jours  de  juin  donc,  par  une  soiriJe  tombante,  je 
marchais  sans  but  défini  par  la  rue  Sherbrooke..  Rendu  à  son 
point  d'intersection  avec  la  rue  tit.  Urbain,  j'entrai  dans  cette 
dernière  du  côté  de  l'Hôpital  de  l'Hotel-Dieu!  Je  marchais  len- 
tement absorbée  par  je  ne  sais  plus  quelle  pensée.  Ce  tronçon  do 
rue  était  désert.  L'ombre  s'yfaisait  et  commençait  à  envahir  les 
jardins,  les  maisons,  la  voie  publique.  Marchant  sur  le  parapet,  je 
longeais  les  clôtures  de  palissades  à  claire-voie  qui  bordent  le 
chemin.  ( 

^  Les  bosquets  étaient  remplis  de  silence. 

J'entendis  tout-à-coup  dans  l'un  d'eux  quelques  notes  légàrcs 
d'un  instrument  de  musique. 

Je  m'arrêtai. 

Ces  notes  devinrent  plus  nombreuses,  (quelques  accords  se 
détachèrent  de  l'instrument,  puis  une  voix  d'un  timbre  pur  et 
limpide  se  fit  entendre. 

C'était  la  voix  d'une  femme.  Cettiô  fe.nme  était  à  peu  de 
distance  de  moi. 

Je  fis  encore  quelques  pas,  et  blotti  près  d'un  arbre  providen- 
tiellement demi-interposé  entre  elle  et  moi,  je  puis  la  voir  sans  «a 
c'tre  vu. 

Elle  était  assise  sur  un  banc  de  bois  enlacé  par  des  lierres.  A 
ëcs  pieds,  du  sol  tapissé  de  fougère  »t  de  feuilles  séchéos,  au-dessu* 
de  sa  tête,  du  feuillage. 

Les  cordes  de  l'instrument  —  une  espèce  de  mandoline  —  fris- 
sonnaient voluptueusement  sous  ses  doigts.  Les  sonoi-ités 
musicales  8'«n  échappaient  comme  une  pluie  diamantée. 

Le  morceau  de  musicjne  exécuté,  elle  laissa  choir  l'instrument 
à  ses  pieds,  s'accouda  sur  un  de  ses  geuoux  et  inclina  son  front 
dans  sa  main  droite. 

Elle  était  vêtue  de  blanc, 

*ÏJrie  mantille  légère  de  mêu>e  couleur  recouvrait  ses  épaules.  A 
«jui  pensait-elle  dans  cette  ombre  crépusculairo  ?,  L'Amour  seul 
connait  la  signification  de  ces  poses-là,  et  la  <5aus«  des^Sfmpirs  rpio 
font  los  jeunes  filles,  soit  ù  la  clarté  des  étoiles,  soit  à  l'ombre  doa 
)tx)squots  ! 

Tuut-à-ooupj^  un  souffle  do  l'a  brjsc  souleva  sa  mantille  et  dévoila 
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une  de  ses  t^piiules  !,. . ,  Mes  yeux  se  troublèrent  ddl^nt  cette  épaule 
nue,  car  de  la  lumière  électrique  se  dégageait  de  cette  chose 
éblouissante  ! . . . 

Un  oiseau  voltigea  daùs  les  branches  au-dessus  de  la  jeune  fille. 
Elle  tressailli  et  ramena  le  pan  .de  mantille  sur  cette  épaule  au 
tissu  blanc  %t  satiné. 

J'étais  immobile,  retenant  ma  respiration  et  jusqu'aux  pulsa- 
tions de  mon  cœur.  . 

Mes  jambes  flageollaient. 

Soudain  une  voix  se  fit  entendre  de  la  maison  située  à  quelques 
vingt  pas  de  l'endroit  où  nous  étionSi      -  • 

C'était  la  voix  d'un  homme. 

—  Blanche  ! . . ,  avait  dit  la  voix.   ' 

—  Oui,  mon  père. . .  répondit  la  jeune  fille,  .i 

Je  voïdus  fuir  afin  de  caoher  mon  espionage  ;  mais  il  était  trop 
tard.  Légère  comme  un  papillon,  la  poétique  apparition  était  sortie 
du  bosquet,  avant  que  j'eusse  bougé  de  ma  cachette  mal  déguisée. 
Elle  m'aperçut,  se  Iroubla  devant  ma  vue  et  disparut  dans  le 
sentier  qui  conduit  à  la  maison.  •         i 

Je  «épris  ma  route,  ne  sachant  positivement  pas  où  j'allais^.  Je 
m'arrêtai  dans  le  champ  vague  qui  se  trouve  immédiatement  ca 
arrière  des  murs  massifs  de  l'Hôpital. 

Le  crépuscule  cédait  définitivement  à  l'obscurité  de  la  nuit. 
Quelques  étoiles  s'allumaient  par-ci  par-là  dans  le  diadème  des 
ombres.  | 

J'arrivai  au  pied  d'un  tertre  que  je  gravis.  /  Rendu,  sur  lo 
sommet,  je  m'arrêtai,  et  je  m'appuyai  sur  un  arbre  (jvii  végétait 
dans  cet  endroit.  / 

Le  mystère  m'étreignait.  J'étais  débordé  d'émotions.  Je  me 
mis  à  parler  seul  comme  un  fou,  et  à  gesticuler  comme  uu 
semeur.  -  ' 

—  Qui  que  vous  soyea,  disais-je,  ô  toute  bell'o,  je  vous  aime!  . . . 
Aimer  dans  le  langage  froid  et  vide  de  sens  de  l'homme,  ne  dit 
pas  la  pensée  de  mon  âme,  l'émotion  de  mon  ôœur  ! . . .  Vous  êtoH 
mon  idéal,  ô  toute  divine!  . . .  Vous  êtes  pour  moi  un  niyou  de 
feu,  ô  pleine  de  grâce  1 . . . 
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Je  continuai  à  divaguer  ainsi  combien  de  temps  ?  je  ne  saurais 
le  dire  !  .  .  .  ' 

Quand  je  revins  pleinement  à  l'état  normal  d©  la  vie,  je  pu8~ 
constater  précisément  l'endroit  où  j'étais. 

A  quelques  cents  verges,  la  muraille  de  çirconvallation  de 
l'Hôpital  se  découpait  diffusément  dans  l'ombre  en  quatre  angles 
rectilignes.  Au  centre,  le  dôme  de  la  chapelle  reluisait  d'une 
certaine  lumière  stellaire.  A  quelques-uns  des  viti-ageS,  des  clartés 
douteuses  trouaient  l'obscurité. 

Ces  lumières  veillaient  sans  doute  aux  chetets  de  quelques 
agonisant'. 

En  arrière  de  moi,  la  Montagne  massait  «es  entassements  gra- 
niti(iues,  et  se  découpait  en  silhouette  hardie  sur  la  tenture  de 
l'ombre. 

Quand  à  la  ville,  elle  était  profondément  endormie  et  drapée 
dan^  le  toile  impénétrable  des  ténèbres. 

"Pas  un  brin  d'herbe  ne  bougeait,  pas  une  bris^ne  faisait  enten- 
dre un  murmure.  - 

Quelqu'un  qui  fut  passé  par  cet  endroit  relativement  désert, 
n'eut  paa  hésité  à  me  supposer  un  promeneur  suspect. 

Je  partis. 

Je  longeai  de  nouveau  la  muraille  de  l'Hôpital,  j'atteignis  la  rue 
St.'  Urbain  que  je  franchis  jusqu'à  la  rue  Sherbrooke,  non  sans 
jeter  un  dernier  regard  sur  le  nia.s«if  sombre  ou  je  laissais  mon 
âme,  et  où  pour  une  première  fois  j'avais  Vu  le  oiel  visihlemcut 
entr'ouvert.' 

Je  tournai  à  droite,  puis  quelques  instants  après  j'étais  ici. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  sans  sommeil  pour  moi.  » 

L'horizon  de  la  vie  s'offie  à  mon  esprit  sous  des  aspects  nouveaux 
depuis  cette  daté  bénie. 

J'étais  dévoré  d'ambition  latente  :  je  le  suis  doublement.  Pre- 
mière ambition  :  enchaîner  mon  existence  à  cette  furtivo  appari- 
tion. Seconde  ambition  :  croire  en  moi,  et  deVcnir  homme  de  lutte 
dans  l'avenir. 

Il  y  a  des  C(»incidence8  qui  transforment  les  hommes  de  la 
solitude  eti  noceurs  trngic|acs, 

Je  nkilamo  la  thé&tro  dans  ce  que  je  veux  accomplir. 


(S  ?  je  ne  saurai? 
de  la  vie,  je  puà~ 
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„  Je  veux  satisfaire  pleinement  mon  cœur  par  le  culte  à  cette 
«aiMe  femme, — mon  âme  par  l'accomplissement  de  grandes  choeea. 

Qjiels  que  Roient  les  obstacles  que  me  réserve  la  destinée,  je 
■yeux  que  ma  volonté  inflexible  les  soulève,  ou  du  moins  que  moa 
«ourage  me  permette  de  les  escalader. 

Je  veux  résister,  non  céder  !  * 


ets  de  quelques 


itivement  désert. 


IV. 


Oérard  regardait  et  écoutait  attentivement  son  ami  'Renaud 
transformé  subitement  en  orateur  possédé  du  feti  de  la  conviction. 

—  Mais,  interrompit-il,  non  seulement  tu  es  très-intéressant, 
Renaud,  mais  tu  deviens  même  convaincant.  Je  me  sens  entraîné 
irrésistiblement,  non  vers  Mlle  Blanche,  car  m'est  a^is  que  tu 
n'entendrais  pas  raison  sur  ce  genre  d'enti-aînement,  mais  je  me 
sens  attiré  Ters  loi  lorsque  tu  me  dis  que  tu  veux  llcvcuirdtomuie 
d'action  dans  le  vrai  sens  du  mot.  ' 

T  .  ■  t' 

-Je  veux  te  suivre. 

Noua  avons  commencé  à  faire  de  la  conversation  en  badinant, 
et  voilà  que  les  choses  deviennent  nou  seulement  sérieuses,  maia 
môme  éblouissantes  de  bon  sens  pratique. 

Moi,  tu  le  sais,  je  suis  homme  décidé. 

Je  suis  exact  comme  un  chiflFre  et  opiniâtre  comme  une  vérité. 
Permets  que  je  te  dise  ces  choses  sans  me  flatter. 

Je  veux  te  suivre,  Ecuaud,  daus  l'itinéraire  de  l'avenir. 

—  Gérard,  reprifr  ce  dernier,  je  auis  coûtent  du  ooncours  que 
tu,  m'offres  si  libéralement.   Seulement,  il  est  essentiel  que  nous 
précisions  le  but  et  que  nous  nous  entendions  sur  les  moyens.  H    ' 
faut  que  chacun  de.  nous  agisse  dans  une  sphère  d'action  spéciale,    - 
tout  en  tendant  vers  une  fin  commune. 

La  place  qui  te  coavieut,  Gérard,  c'est  dans  la  presse.     De  ce 
lieu  41e vé,  il  te  sera  permauemment  possible  de  donner  de  l'en- 
semble à  tes  idées,  et  de  diriger  sûrement  tes  opérations  à  la  " 
■conquête  de  ce  (pie  je  vais  t'indiquer.   Tu  continueras  doiic  dans 
la  voie  où  des  circonstances  heureuses  t'ont  fait  entrer.. 

3Iaiutenant,  le  but  de  mes  aspir-'itionsnorésumo  (hnn  <'OH.motfl;  — 


/\. 
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Le  Canada  libre  sous  l'oeil  de  Dieu,  etsous  l'éoide 
de  la  liberté. 

Toi,  Gérard,  tu^agiras  par  la  parole  écrite.     De  là  la  lumière. 

Moi,  j'agirai  par  la  politique  activent  luilitantc.     De  là   le 

levier. 

Deux  forces  Irrésistibles  sont  à  notre  disposition  :  le  savoir  et 

la  volonté.     Une  troisième  néanmoins  manque  à  l'édifice  de  nos 
combinaisons  :  le  capital  monétaire. 

Mais  je  connais,  un  millionaire,  et  chose  pour  laquelle  je  bénis 
la  Providence,  ce  millionaire  est  le  père  de  la  bicn-aimée.  C'est  M. 
Eenjamin  Lacroix. 

Il  me  faut  sa  fille,  Mlle  Blanche  Lacroix,  poq;  les  motifs  que 
j'ai  eu  le  plaisir  de  t' exposer.  Je  veux  avoir  l'argent  du  millionaire 
parce  que  j'en  ai  besoin.  Voilà  qui  est  logique  n'est-ce  pas  ? 

Maintermnt,  à  toi  de  prononcer  sur  la  nature  des  propositions 
soumises.'  .it  faut  parler  résolument. 

Renaud,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 

dans  le  succès  comme  dans  la  chute,  dans  la  presse  où  l'on  parle 
comme  dans  le  cachot  où  l'on  ne  parle  pas,  parce  que  l'on  est  dans 
une  tombe,  je  tiens  ma  volonté  pour  liée  à  ta  volonté. 

_  Gérard  tu  comprends  le  rôle  du  philosophe  humanitaire. 
L'activité  phllan tropique  grandit  l'osprit  de  celui  qui  en  est 
animé.   Le  dévouement  à  la  chose  publique,  l'amour  des  hommes, 
et  suitout  de  ses  compatriotes,  rcvet  le  philantrope  d'une  espèce 
de  mi&sion  sacerdotale,  et  en  fait  un  nouvel  apôtre. 

Ce  titre  et  cette  mission  ont  souri  à  ta  solide  immagination. 
La  cartière  à  laquelle  je  t'ouvre  définitivement  la  porte  réclame 
les  résignations  du  dévouement  ;  mais  d'un  autre  côté  ta  vie  sera 
consacrée  à  l'édification  d'une  noble  et  grande  entreprise.  Dieu 
ne  défendant  pas  la  liberté  dos  peuples,  au  contraire,  les  appelant 
tous  à  la  participai  ion  des  mÔmes  avantages,  à  la  possession  des 
mOmes  libertés,  il  convient  de  bien  comprendre  sa  volonté  sur  ce 

pint.  , 

Il  faut  que  nous  soyons,  en  Canada,  les  plus  forts  et  plus  infa- 
tigables instruments  de  cette  volonté.     Je  te  le  réi.ète,  il  faut 
-^  -fte^tH^AH^  4»  -gmulGQ  .c^         Muia  k  Hjn-rès  (léfiaitif  déjpcud 
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beaucoup  de  la^istribution  des  rôles.  Cette  distribution  doit 
avoir  pour  M^a  nature  même  de  nos  aptitudes. 

Cela  est  palpable. 

Gérard  était  devenu  visiblement  absorbe  par  de  profondes 
réflexions.  Il  mëditîiit  une  à  une  les  solides  vérités  que  Kenaud 
soumettait  à  l'arbitrage  de  son  jugement. 

Le  but  étant  fermement  arrêté,  il  ne  s'agissait  plus,  pour  les 
deux  amis,  que  de  descendre  dans  ces  luttes  ardentes  qui  rendent 
possibles  toutes  les  réalisations. 


V. 


A  qtielque  temps  de  U,  Une  fouille  publique  éditée  à  Montrél, 
et  dont  Jules  Gérard  était  le  directeur,  publiait  un  travail  remar- 
quable dû  à  la  plume  de  Renaud.  Cet  écrit  se  recommandait  à 
l'attention  publique  par  le  cachet  de  conviction  (Jont  il  était  scellé. 
Il  se  terminait  par  les  lignes  suivantes  :  ^v, 

"  Permettez-moi  jmaintenant,  concitoyens,  de  formuler  au  nom 
de  la  commune  patrie,  le  credo  politique  de  l'avenir.  La  tutelle 
coloniale  n'étant  pas  éternelle 'de  sa  nature,  nous  voulons  pourvoir 
à  sa  résiliation.  Nous  demandons  â  la  liberté  des  lettres  de 
rescision  contre  le  régime  colonial,  c'est-à-dire  contre  la  servitude 
pénale.  Nous  avons  des  questions  de  droit  à  faire  décider  par  le 
tribunal  de  la  censcience  nationale,  savoir  :  la  liberté  est-elle 
prescriptible  de  sa  nature  ?  et  dans  l'espace  qui  nous  occupe  est- 
elle  prescriptible  par  cent  ans  ?  La  possession  centenaire  transfôre- 
t^lle  titre  de  propriété  d'un  peuple  à  un  autre  ?  Les  radiations 
de  peuples  conquis  sont-ellcs  de  droit  humain  ou  de  droit  divin?"' 

Le  peuple  avait  lu  ces  lignes  avec  émotion. 

Quant  à  la  bureaucratie,  elle  avait  trouvé  dans  cette  manière 
hardie  et  dramatique  de  dire  quelque  chose  qui  avait  des  airs  de 
parent<3  avec  nous  ne  savons  quelle  tendance  révolutionnaire.  Bref  t 
les  officiels  s'étaient  alarmés. 

Cette  espèce  de  manifeste  national  eut  la  bonne  fortune  de 
passer  sous  les  lunettes  de  M.  Benjamin  Lacroix. 

^  Ce  vieillard  millionairp  était  français  d'origine,  et  appartc- 
"«i^  QgEQl'%^ej^i'A>oole  libérale   Ayant  qmtté,  encore  jetm^^ 
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«on  pays  natal,  la  Pranee,  il  dtait  venu  se  fixer  dans  I'ùh  des  Eta*§ 
de  l'Union  américaine.  Il  avait  embrassé  la  carrière  du  commerce^ 
et  s'était  énormément  enrichi.  Il  s'était  marié  à  une  jeune  dame- 
de  la  Pensylvanie.  Cette  unioit  ne  fut  que  de  cotirtc  durée,  lï 
n'avait  eu  de  sott  mariage  qu'un  enfant,  Blanche^  avec  laquelle  le- 
lecteur  a  déjà  commencé  à  faire  connaissanee.  A  la  suite  de  eette- 
douloureuse  contrari<îté  cotijugale,  qui  ne  fut  ni  plus  ni  moins 
qu'Une  catastrophe,  pour  M.  Lacroix^  il  avait  beaucoup  Voyagé  dô  • 
par  le  monde',  et 'définitivement  avait  adopté  le  Canada  pour  patri» 
d'adoption,  et  Montréal  pour  lieu  de  résidence. 

Les  inotifs  qui  avaient  déte]*ïniné  ce  choix  abondaient  dan» 
Tesprit  du  millionaire.  Il  aimait  cette  population  mixte  d# 
Montréal  qui  ao  complique  d'un  eertain  fiérieux  pkilôsopîiique 
Aglais  et  de  gaîté  française, 

.  Soit  à  tort  ou  à  raison,  IVl  -,  Lacroi*  dîsdt  souvent  :  "  L'homme 
de  la  Nouvelle-France-j  c'est  le  type  de  la  franehise  et  de  l'honneur* 
Avec  une  telle  race,  le  Canada  ne  peut  que  devenir  un  peupW 
modèle  sur  le  sol  libre  de  Christophe  Colomb.  " 
Nous  pensons  que  M^  Lacroix  avait  raisoùi 
Ayant  lu  et  relu  le  programme  politique  du  correspondant  àe 
la  feuille  de  M.  Gérard,, 4e  millionaire  avait  réfléchi;  A  la  suite 
de  ses  réflexions,  il  s'était  posé  les  questions  suivantes  ;  •'  Ne 
puis-je  pas  faire  quelque-  chose  dans  le  sens  des  opinions  de  ce 
correspondant  inconnu  pour  moi  ?  L'indépendance  du  Canada  est-ce 
un  problême  solub^e  ?  "  La  réponse  avait  été  :  ''  Je  ferai  la 
tonnaissance  de  ce  correspondant."  m 

Là-dessus,  M.  Lacroix  avait  écrit  la  note  suivante  à  Jules! 
Gérard  t  - 

"  Monsieur  le  Bîrectcuf, 

"  L'écrit  de  M.  Claude  Renaud  que  votis  VenCî!  d*e  pnbliet 
d'ans  votre  journal  m'a  beaucoup  intéressé.  Je  vous  félicite 
d'insérer  dans  votre  feuille  des  documents  de  ee  genre.  lU  ' 
jalonnent  la  marche  de  l'opinion i publique.  Si  M.  *Rènaud  dSt 
du  nombre  de  vos  amis — ce  qui  est  probable,  vu  votre  simili- 
tude d'opinions  —  veuillez  être  auprès  de  lui  l'interprète  de  me» 
félicitations.    Et  si  vous  voulez  pousser  le  bon  vouloir  JIJagu'A 
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"  lui  dire  qtie  je  serais  extrêmement  flatté  de  faire  sa  connujssanC!?^ 
♦*  vous  pourriez  peui^w-e,  tous  deux,  vous  donner  le  trouble  de 
"  venir  chez  moi,  No.  — ,  rue  ^t.  Urbain.-  Vous  devez  être  jeunes^ 
"  car  vos  travaux  m'indiquent  suflBsammcnt  qtie  vous  êtes  sin-- 
*♦  c^res.  Bref!  vous  serezV^sez  bons,  vous)  et  M.  Renaud,  do 
"  oondeecendre  à  l'invitation  Ofti  vieillard,  a' est-ce  pa»? 
'•  J'ai  l'honneùr^être,   r  . 

!  "  Monsieur  le  iKrecteur,      ^^ 

'^'  Votrè^out  dévoué  serviteur, 

/     "  Benjamin  Lacr^Jx.  '* 
Att  mdment  même  où  (UtAm  était  à  lire  là  lettre  de  M/ 
Lacroix,  Benaud  entra  au  bureati  de  rédaction.      ' 

—  Bonne  notivelle  1  mille  fbis  bonne  nouvelle  !  «icm  cher  &m{f       ^ 
dit  Oérard,-»  '  '  f 

—  Quelle  est  ^otc  là  cattsé  hetireiifJè  de  tcfute  l^tte  joie  te'pafl'  V 
due  SUT  ta  figure  ?  dîTRenaudi  > 

-^  Mckt  cher,  jmpossibte  de  te  figurer  k  bornue  fortune  qtii 
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•—  Mais,  parblctt  !  qu'y  a-=t-il  dond  ? 

^-  Si  je  te  disais  qu'il  vient  de  t'échoit  ttj 
te  rendre  milliopaire,  que  dirais-tu  ?  -%. 

—  Je  diraiV^i  ,  ,  ,je  dirais  que  ce  serait  fott  Kotirtête  die  la  part 
de  la  previdenc^  d'en  agir  ainsii  %.  ] 

^ —  Si  je  te  disais  que  (ïemaiiï  sera  la  date  de  l'indépendàflcô 
nationale  ;-  que  des  circoflstance^  qi*e  tu  ignores  en  ont  déddô 
ainsi,  que  dirais-tu  ?        "  _^ 

•  —Je  penserais  qu'il  S'agirait)  ni^phts  ni  moins,  d'tit»«  mystifi- 
cation. *-  '  ' 

—  Maintettant,  si  je  t'apptetiajs  qu'il  s'agit  potif  toi,  d'uti 
ëvénement  bîeti  pltis  itnportant  que  totrt  cela,  qtfelîes  ne  seraient 
donc  pas  tes  .exclamations  !  ,, 

—  MaÉB  arrive  I  arrive  donc!  Gérard  ^  dis -^moi  tout  cjîla  bien 
vite  1  ■  ' 

—  Tiens,  prends  cette  lettre  et  lis. 

Renaiid  parcourut  rapidement  la  lettre  de  M.  Lacroix.-  Ayant 
eru  avoir  mal  lu  d'abord,  il  recommença  la  lecture  du  précieux 
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f"t'<ail  bien  vrai,  il  nt-  «"('tait  pas  trompa. 

La  maihen  de  Mlle  Blimche  allait  s'ouvrir  pour  lui,  I|  allait 
.  Teglrevoir  ;  peui-être  aUrait-il  le  bonheur  de  lui  paptêv^lc&tenclre' 
■   le  timbre  «i  frais  de  sa  voix,  niême  de  lui  presser  la  tnain. 

—  Gérard,  toi  port<>ttr  de  ce  document,  tu  te  transformes  en  un 
messafrer  venant  d'en  haut.  Kvîdemment,  tu  acceptes. 

-^^  Mais  sans  doute  ! 

--r  Alors  dufigeons-tious,  sans  plus  tarder,  du  côté  de  k  garde- 
robe  commune. 

—  D'accord  !  mais'  avant,  attends  moi  ici  une  tnînute,  il  me  faut 
voir  le  protc.    J'ai  de»  corrections  à  lui  suf^gérer  au  sujet ;d'.ttn^: 
article  que  j'ai  préparé  dans  le  sens  qui  t€  vaut  le  tionhe J 
friire  la  coiinai.ssance  de  M.  Lacroix,  Là-dessus,  Gérard  entra  dans'. 
les  appartements  où  se  trouvaient  les  imprimeurs,  dit  quelques 
mots  au  prote,  et  revint.    Puis  Jes  deux  amis  sortirent  du  bureau 

•  de  rédaction,  et  se'dirijijèrent  en  toute  hâte  par  les  rues  Notre- 
Dame  et  St,  Jac<pes,  du  côté  .de  la  maisonnette  que  nou»  avons 
déjà  décrite. 

Là,  il  y  eut  inventaire  des  trésors  douteux  de  la  garde-robe. 
Gérard  ja  trouVa  acoomo(||mte.  ,  Renaud  maugréa;  Son  meilleur 
pantalon  lui  pai'ut  afFi^f  :  il  traita  son  tailleur  de  coquin.  11^ 
s'aperçut  que  son  chapeau  menaçait  ruine  :  il  trouva  mauvais  et 
absurde  que  tout  soit  frappé  de  décripitude  ici-bas.  Les  plis  de 
sa  chemise  lui  parurent  négligés  :  il  interpela  rigoureusement  le 
nom  de  sa  buaudière.  Néanmoips,  il  s'efforça  de  donner  une  atti- 
tude cavalièrement  provocatrice  à  sa  chevelure  et  à  sa  barbe.  Il 
se  ganta,  et  après  avoir  jeté  un  dernier  coup-d'œiU^ur  son  miroir 
de  toilette,  et  s'être  ajusté  d'une  manière  à  peu  pr^s  possible,  ou 
du  moins  praticable,  il  sortit  de  chez  'lui  avec  Gérard. 

Un  quart  d'heure  apr^  ils  frappaient  à  ^IIhÉÊ^  M.'   La 

'  Le  concierge  ouvftt,  et  introduisit  tes  dWHliit^^  dans  un 
appartement  où  il  y  avait  beaucoup  de'  livres,  de  journaux,  plus 
un  pupitre  au  centre.     C'était  visiblement  le  cabinet  d'étude  de 
,^M.  Lacroix. 

^.demanda  au  concierge  s'il  pouvait  voir  le  maître  de  la 
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Quant  à  Renaud  il  ne  .parlait  pas  :  il  sa  bornait  à  se  contenir 
de'son  mieux.  -  «^ 

— M.  Lacroix  sera  ici  dans  quejfues  minutes  répondit  le  con" 


cicr<:;e. 


Sur  ce,  il  salua,  et  disparut. 

Pret>qu'au  même  instant,,  un  frôlement  de  robe  se  fit  entendre, 
et  uu^  voix  fredonna  quelques  notes  d'un  chant  doux  et  presque  _ 
pl^it|i|^Ktait-ce  Blanche  qui,  comme  une  légère  bergeronnette 
iger  dans  l'un  des  appartements  voisins,  et  qui,  douce 
!ol0fliDe;  rétoulait  ce  bruissement  musical  ?  La  chose  étant  proba- 
■t  même  très-probable,  nous  inclinons  fortement  vers  cette 
dernière  supposition.  U- 

Senaud  balbutia  quelques  paroles  juspu'à  l'oreille  de  son  ami, 
plutôt  incohérentes  que  signifiant  vraisemblablement  quelque 
chose,  au  sujet  de  ce  bruissement  d'ailes.  Gérard  qui  n'avait  pas 
de  raison,  lui,  de  perdre'  l'usage  de  sa  .langue,  allait  conseiller  à 
llenaud  de  tenir  bon,  loréqh'un  pas  d'homme^se  fît  entendrOi dans 
le  corridor  de  division  de  la  maison. 

M.*Î3enjamin  Lacroix  apparut  à  la  porte  de  son  cabinet  de  tra- 
V/iil  «t  salua  poliment  les  deux  visiteurs.  v 

Le  journaliste  prit  le  premier  la  par  le. 
^  — Jfous  avons  l'honnevir  de  nous  adresser  à  M.  Benjamin  La; 
croix,  je  suppose  ?    .         „  _  . 

— Précisément,  messieurs. 

—  La  causée  de  notre  présence  ici  est  la  petite  hôte  que  vous 
'avez  bien  voulu  m'adresser.  Je  me  nomme  Jules  Gérard  ;  mon- 
sieur, eât  mon  ami,  M.  Claude  Renaud. 

— Messieurs,  permettez-moi  dû  vous  serrer  la  main,  et  de  vous 
•remercier  cordialement.de  la  bonne  volonté  que  vjjns  me  manifes- 
tez^ par  un  empressement  qui  m'hopate  beaucoup.    Messieurs, 
veuillez  vous  asseoir  nous  allons  causer  un  peu. 

* — D'abord,  M.  Gérard,  vous  êtes  journaliste,  et  je  suppose  que. 
M.  Renaud  est  le  correspondant  assidu  de  votre  journal. 

—C'est  cela  même';  M.  Renaud  est  de  plus  avocat, 

— Et  pratiquant,  évidemment  la  noble  profession  à  Montréal  ? 

— Oui,  fit  Renaud,  très-embarrassé  de  ses  jambes  et  du  regard- 
scrutateur  du  vieillard.. 
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•     '    — ^^'ous  me  paraissez  être  deux  jeunca  hommes  carrc^mcnt  con- 
j"."  raincus  de  ce  qu'ils  disent.     Ce  dernier  article  surtout  qui  a 
)  \    attiré  spécialementTOon  attention  semble  voHloir  lancer,  une  fois 
pour  toutes,  l'opinion  publique  dans  nne  voie  nouvelle. 

— C'est  bien  là  l'idée  comnmne  que  nous  avons  arrêtée  entre' 
nnns.  Mtijs  je  dois  vous  avouer, — ce  que  wus  comprenez  très  bien, 
.du  reste,^ — nous  avonst.à  ïuUer  contre  une  force  latente  d'inertie 
qui  nous  décourage  quelques  fois.  Cette  force  d'inertie,  nous  la 
'rencontrons  aans  f insouciance  de  la  masse.  On  dirait  que  nos 
institutions  ont  dégoûté  depuis  longtemps  le  peuple  de  tout  souci 
soit  politique,  soit  national.  Nous  avons  encore, à  lutter  contre 
l'obstacle  sous  une  autre  forme:  la  pénurie  de  l'argent.  Etre 
journaliste  en  Canada,  c'est  accepter  délibérément  une  vie  de 
privations,  de  déboires  quelquefois  les  plus  cuisants. 

— Compris!  compris!  Messieurs.  Je  n'ai  jara^fi  été  journa- 
liste; mais  j'ai  toujours  été  convaincu  que  le  journaliste  indépen- 
dant, c'est-à-dire  celui  qui  no  veut  paa  s'incliner  devant  le  despo- 
tisme du  préjugé  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise,  peut  et 
doit  s'attendre  à  de  rudes  combats,  à  d'incessantes  attaques  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  ce  que  la  sainte  vérité  ne  se 
fasse  pas  jour. 

— Moi,  je  suis  d'opinion  que  les  déboires  sont  amplement  oom- 
^  pensés,  surtout  lorsijue  l'on  a  l'avantage  d'être  compris  et  appré- 
ciés par  des  hommes  du  mérite  et  de  l'expérience  de  M.  Lacroix, 
par  exemple.  - 

— Vous  êtes  par  trop  flarttour,  monsieur. , . 

— Je  vous  demande  bien  par'don  de  vous  avoir  dit  ingénument 
ma  pensée,  mais,  je  vous  ra\x)ue,  cotto  franclùse  s'est  déjà  trans- 
furutée  chez  moi  eA  uno  habitude  iavébôrée. . . 

M.  Lacroix  sdlua  -et  sourit  en  signis  d'approbation.  Il  reprit  ; 
-^-M.  Renaud,  c'est  aussi  une  habitude  chez  moi,— une  hi^bi- 
tudc  qui,  comme  vous  le  voyeï,  a  mSmelcs  cheveux  blancs, — do 
favoriser  le  courage  énergique  et  âneôrc  de  la  jeunesse.  Cest  de 
do  plus  un  devoir  obligatoire  do  féliciter  des  écrivains  do  votre 
trempe  et  de  celle  de  votre  ami,  c'est-à-dire  des  écrivain»  qui 
*^  pt'uvi'nt  H  lyuiriMi^^'ciiKMit  iillicr  la  (':i2aoitt^.au^nili'it'tiMnc.  et  qui 
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apportent  l'indépendance  absolue  du  caractère  'dans  la  sublime 

défense  de  la  cause  nationale. 

.    Renaud,  de  son  côté,  s'inclina  modestement. 

M.  Lacroix  continua  :  . 

— Messieurs,  comme  nous  ne  sommes  qu'au  début  de  la  con- 
naissance toute  spéciale  que  j'entends  faire  de  vous  ultérieurement, 
je  ne  puis  peut-être  pas  convenablement  vous  dire  dès  à  présent 
que  j'ai  l'intention  de  vous  être  utile  substantiellement;  mais  je 
puis  vous  dire  sans  scrupule  que  je  veux  encourager  et  promou- 
voir de  toutes  mes  forces  la  cause  du  salut  de  votre  patrie,  et  qui 
est  aussi  la  mienne  par  adoption. 

J'aurai  des  suggestions  à  vous  faire  à  ce  sujet.  Nous  approfon. 
dirons  ce  problême  conjointement.  Néanmoins  qu'il  me  soit  permis 
de  vous  dire  dès  aujourd'hui  :  messieurs,  je  porte  en  voua  la  plus 
grande  confiance,  et  je  pense  que,  secondés  convenablement,  vous 
pouvez  être  facilement  les  artisans  de  la  liberté  de  votre  terre 
natale.  Et  sans  plus  d'ambiguïté,  je  m'engage  dès  maintenant  à 
vous  appuyer  d'une  certaine  façon  positive.  Ayant  été  heureux 
dans  mes  efforts  à  retenir  la  fortune  près  de  moi,  j'ai  pu  la  forcer 
à  m'ouvrir  sa  main  pleine  de  trésors.  Je  vous  confesse  que  je  suis 
à  peu  près  millionnaire.  En  cotte  qualité,  et  ma  qualité  de  vieil- 
lard qui  devftîit  bientôt  dirc.adieu  à  ce  monde,  en  cette  double 
qualité,  dis-je,  je  veux  être  utile,  et  faire  tout  le  bien  possible. 

—  Il  est  réellement  édifiant,  dit  Renaud  d' entendre  expri- 
met  d'aussi  nobles  sentiments.  Une  existence  ainsi  couronnée 
serait  à  çoup-sûr  le  plus  beau  legs  à  laisser  à  vos  descendants. 

— Non  pare  vos. . .  je  n'ai  qu'une  jeune  fille  pour  toute  descen- 
dance. 

— Et  déjà  grande  demoiselle,  je  suppose  ?  hafsarda  timidement 
Renaud. 

— Dix-sept  ans,  je  suppose,  à  peu  près,  et  avec  laquelle  je  n'ai 
aucune  objection  que  vous  fassiez  connaisâanoe,  si  vous  en  ressen- 
tez le  moindre  pliùsir. 

Renaud  regarda  Gérard  avec  une  émotion  qu'il  s'efforça  de 
cacher  ;  Gérard,  lui,  inclina  le  front  avec  une  déférence  polie. 

— Avec  le  plus  eitrêmc  plaisir  dirent  simultanément  les  deux 
amis. 
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Hcnaud  ajouVi  : 

— Si  c'est  là  une  faveur  que  veut  bien  nous  accorder  la  personne 
qui  vous  est  la  plus  chère  au  monde. 

Là-dessus,  et  sur  l'invitation  de  M.  Lacroix,  ils  passèrent  tou«i 
'  deux  dans  une  pièce  voisine.  Quant  à  M.  Lacroix,  il  s'éloigna 
quelque  part  dans  la  maison,  en  disant:  messieurs,  une  minutç 
d'absence  s'il,  vous  plait. 

Cette  niinute^ut  une  période  d'angoisses  pour  notre  pauvre 
Renaud.  ' 

L'instant  suprême  arriva.  Une  jeune  fille  fut  introduite  dans 
la  salle  de  réception.  M.  Lacroix  la  suivait. 

— Messieurs,   Mademoiselle  Blanche  Lacroix...    M.  Claud,o 
Renaud,  avocat. . .  M.  Jules  Gérard,  journaliste. . .   Il  y  eut  à 
la  suite  de  ces  pt^rolea  profonde  révérence  de  la  part  du  journaliste  ^^ 
et  de  l'avocat.  La  jeune  fille  traversa  Tappartemçnt  en  effleurai 
à  peine  le  parquet,  et  alla  s'asseoir  sur  un  divaij.  ;.  '     v,  ,v 

Blanche  était  charmante.  Les  harmonies  de  sa  taille,  coïn^o* 
l'avait  déjà  dit  Gérard  étaient  d'une  suavité  exquisse  Elle  était 
plutôt  grande  que  de  petite  stature.  Etait-elle  blonde  ?  Etaitr 
elle  brune  ?  Ces  deux  teintes  légères  s'harmopisaient  dans  cette 
carnation  féminine  d'une  façon  qui  no  donnaient  prise  à  aucune 
des  deux  hypothèses  exclusivement.  Toutes  deux  étaient  possi- 
bles ;  "mais  toutes  doux  étaient  douteuse^.  Pour  Renaud,  ccîtte 
fi<'ure  flottait  dans  du  crépuscule.  Il  ne  put  d'abord  y  saisir  les 
tons  dominiints.  Lorsque  le  rayonviflucl  de  la  jeune  fille  rencontra 
sAn  regard,  il  fut  ébloui  comme  si  sa  vue  eut  rencontré  le  jet 
lumineux  d'une  lentille  convergente. 

11  regarda  ailleurs. 

Il  essaya  le  premier  de  parler,  mais  l'homme  do  la  propso, 
l'homme  des  interpellations  au  peuple,  ne  trouva  pas  un  mot  dans 
son  Ame  à  dire  à  cette  fragile  jeune  enfiint.  Il  sentit  que  sa  langue 
He  paralysait,  et  (^l'il  était  saisi  d'un  tremblement  nerveux,  comme 
s'il  eut  ((uelciue  chose  à  démêler  avec  lo  fluide  électrique  do  lu  pile 
voltuique. 

Cette  influence  occulte  l'onvnhifisait,  le  submergeait. 
Hérard  rompit  le  premier  le  silence. 

r—  Mademoiselle,  dit-il,  nous  vous  demandons  la  permiasioq  d* 
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▼où's  avouer  qne  ntfïifl  mettons  au  nombre  des  boûnos  fortunes  de' 
notre  vie  l'occasion  tonte  fortuite  qui  nous  procure  l'avantage  de 
vous  connaître. 

—  Messieurs,  dit  la  jeune  fille  en  rougissant  légèrement,  je  suis 
flattée  de  vos  bonnes  parolôe. 

Un  court  intervalle  s'écoula.  Gérard  continua  : 

—  En  vérité,  nous  nous  attendions  guères,  mon  ami,  M. 
Renaud,  et  moi,  à  faire  une  aussi  agréable  rencontre,  et  pardon  ! 
si  j'ai  dit  avantage  de  vous  comiaitre  au  lieu  de  plaidr  ou  bonheur 
de  vous  connaitre.  * 

—  Allons  !  monsieur,  pas  d'exagération. 

Je  suis  loin,  mademoiselle,  de  toute  exagération,  quant  à  oe 

qui  me  concerne  ;  néanmoins,  je  a'entenda  faire  peser  aucune 
responsabilité  sur  mon  ami. 

Renaud,  reprenant  peu  à  peu  son  énergie  morale,  put  articuler 
ou  balbutier  les  paroles  suivantes  : 

—  Je  ne  sais  ! . . .  c'est  possible  1 . . .  mais  l'usa^  de  J'eipression 
peut  ôtre  prématurée,  ou  plutôt  hasardée. 

Très-bien,  monsieur  Renaud  ;  aussi  je  ne  vous  tiens  nulle- 
ment responsable  de  ce  qui  a  été  dit. 

Blanche  s'interrompit  là-dessus,  et  sourit,  puis  elle  continua  ; 

—  Quant  à;  vous,  je  suis  à  peu  près  sûre  que  vous  eussiez  éU 

plus  sage. 

—  Au  fait,  s'il  y  a  sagesse  dans  l'abstention,  j'eusse  été  plus 

sage  certainement. 

La  jeune  fille  sourit  de  nouveau,  mais  de  ce  sourire  qui  jette  la 
perturbation  dans  l'esprit  d^s-plus  austères  philosophes. 

B-enaud  continua  : 

-^Néanmoins,  je  préférerais  de  beaucoup  accepter,  quelle 
qu'elle  soit,  la  responsabilité  do  l'expression  quelque  peu  cavalière 
do  mon  ami,  plutôt  que  d'être  envoyé  aux  galères. 

Vous  êtes  dans  le  vrai  ;  d'autant  plus  que  mes  ob&tiuieuts 

sont,  je  vous  assure,  parftiitomont  supportables. 

—  Mademoiselle  et  Messieurs,  à  l'ordre  I  à  l'ordre  !  s'il  vous 
plaît!  fit  M.  Lacroix,  sur  un  ton  parfaitouieut  plaisant. 

Mon  père,  j'ai  cru  que  j'étais  dans  le  cas  d'une  légitime 
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—  C'est  vrai,  non»  sommes  deux  misërablcB  «gresseurs,  dit; 
Gérard. 

—  Et  dignes  mémo,  ajouta  Renaud,  de  votre  plus  entière  piti^ 
entière,  mademoiselle. 

La  conversation  continua  viv^e  et  enjouée. 

Renaud  ayant  complètement  recouvré  son  empire  sur  lui-même, 
put  bientôt  supporter  avec  un  certain  aplomb,  quoiqu'encore 
chancelant,  le  regard  do  Mlle  Blanche  Lacroix. 

Maintenant,  tandis  que  nos  quatre  personnages  laissent  s'envo- 
lerAc  temps  sur  les  ailes  d'une  heure  légère,  nous  commettrons 
l'indiscrétion  de  pénétrer  dans  les  divers  appartements  de  la' maison 
du  millionaire  de  la  rue  St.  Urbain.  Nous  nous  permettrons  aussi 
une  toute  petite  excursion  dans  le  jardin  plein  de  fleurs  et  les 
bosquets  remplis  de  verdure  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  maison. 


VI. 


La  résidence  de  M,  Lacroix  était  une  villa  dans  le  goût  abso- 
lument moderne.  Elle  était  munie  d'une  salle  de  bain  avec  dalles 
en  marbre  veiné,  d'un  appareil  de  ventilation  qui  permettait 
l'introduction,  darfs  les  différentes  pièces  de  la  maison,  d'un  air 
ooustammeut  salubre,  et  d'un  mode  de  production  de  la  chaleur 
dont  le  degré  pouvais  être  facilement  réi^i  par  le  thermomètre. 
Les  murs  étuicut  recouverts  de  dessins  à  fresques  d'une  fraîcheur 
délicieuse.  Des  lythographies  suspendues  yi\  et  h\,  représentaient 
dos  paysages,  des  scènes  agrestes,  *des  chasses,  des  vues  de  lacs 
bleus,  etc.  Les  parquets  étaient  recouvert»  de  tapis  moCleux  sur 
lesquels  semblaient  s'épanouir  d'énormes  fleurs  vivaces.  Puis  on 
voyait  répandus  partout,  avec  un  goût  exquis  de  distribution,  des 
meubles  d'une  sculpture  irréprochablement  artiaticjuo.  Des  globes 
à  verres  dépolis  étaient  suspendus  à  des  plafonds  d'une  éblouis- 
sante blancheur,  et  sur  lesquels  i"essortaient  la  relief  des  créations 
qu'on  eut  prises  aisément  pour  des  arabesques  en  marbre  blanc. 

L'appartement  le  plus  digne  d'attirer  notre  attention, -néanmoins 
était  celui  do  Mlle  Hlunchc  Lacroix,  Une  st'ulo  croisée  donnait  de 
la  lumière  à  cet  apparteuiout,  situé  au  Nucond.  L'air  ({ui  ftfuétrait 
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A^m  oetto  délicieuse  petite  ohambrette  était  pour  ainsi  dire  tamisa 
par  le  feuillage  touflfu  d'un  gros  arbre  qui  végétait  dans  soh  voisi- 
nage immédiat.  Cette  alcôve  était  tapissée  d'un  papier  représen- 
tant des  baigneusesi  napolitaines,  des  gondoles  glissant  dans  la 
brume  sur  le  bleu  des  ondes,  des  perspectives  de  ciel  italien.  La 
peinture  aussi  y  livrait  ses  trésors  les  plus  délicats.  Des  pensées 
d'amour,  de  pudeur  virginale,  de  nudités  voilées  y  étaient  tra- 
duites par  une  main  magistrale.  I)es  vofles  d'une  légèreté  diaphane, 
d'une  contexturc  presqu'impalpable  protégeaient,  ou  plutôt  sem- 
blaient étreindre  mollement  et  avec  amour,  le  nid  de  repos  de  Mlle 
Blanche  I  Une  grande  glaee^  où  devait  ee  reposer  souvent  le 
regard  de  la  jeune  fiille,  reproduisait  dans  une  espèce  de  pénombre- 
la  plupart  des  objets  que  nous  venons  de  décrire. 

Tout  cela  flottait  dans  une  atmosphère  saturée  de  parfuma. 
Au  chevet  du  lit,  une  madone  protégeait  le  sommeil  de  Blanche. 
Cette  madone  était  baignée  dans  uue  auréole  de  douceur  ;   se» 
yeux  étaient  doucement  inclinés  ;  ses  lèvres  semblaient  sourire. 

Quant  aux, alentours  de  la  maison  de  M,  Lacroix,  le  lecteur  les 
cannait  déjili  vaguement. 

Un  jet  d'eau  sort  de  la  gueule  d'un  triton  dominant  un  bassin 
circulaire  placé  immédiatement  devant  la  porte  centrale.  Le  lim- 
pide liquide  jaillit  et  retombe  en  poussière  de  diamants  à  l'ombre 
de  la  feuillée.  Quand  brille  le  soleil,  cette  feuillée  est  trouée,  par- 
.  ci  par-là,  de  rayons  de  lumière  (jui  glissent  à  travers  les  branche» 
des  arbres  comme  des*  filets  d'or. 

Quelques  oiseaux  babillards,  et  avides  des  fruits  naissants 
vivent  dans  cette  paisible  retraite.  Ils  se  croient  d'autant  plu» 
chez  eux  dans  cet  endroit  qu'ils  n'ont  absolument  rien  à'craiudre 
dos  déniche-oiseaux. 

Ajoutez  -X  cola  des  allées  sablées  pleines  d'ombre,  des  foins  odo- 
riférants t'ipissant  les  plates-bandes,  et  vous  aurea  une  idée  du 
jardin  et  des  bo.scjnets  dont  nous  venons  do  parler. 

Notre  courte  digression  descrii)tive  étant  terminée,  nous  allons 
mainti^^nant  retourner  i\  la  salle  de  réception  de  M.  fiaeroix. 

Chacune  des  personnes  de  notre  connaissance  y  occupe  la  place 
où  nous  l'avons  vue  tout-à  l'heure.  Seulement,  la  conversation 
Bemble  être  spécialement  engagée  entre  Mlle  Blauuhe  et  notre'auii 
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M.  Renaud.  Ils  parlent  de  nous  ne  savons  quel  sujet  lëger  otnprnnC 
d'une  odeur  de  pi-airie,  de  bluets  cueillis* dans  les  blés,  de  choses 
empruntées  à  l'influence  du  bleu  dans  le  pays  du  Tendre. 

Quand  à  MM.  Lacroix  et  Gérard,  ils  s'occupent  d'économie 
politique,  —  le  premier  s'évertuant  à  établir  que  l'économiste 
Jean-Bte.  Say  est  un  imbécile  ;  que  les  anglais,  et  les  américains 
surtout,  sont  seuls  de  véritables  économistes.  Gérard  tout  en 
approuvant  les  opinions  de  M.  Lacroix,  jusqu'à  Un  certain  point 
du  moins,  veut  convaincre  oe  dernier  que  le  libre-échange  appli- 
qué au  Canada  serait  pour  nous  une  cause  de  ruine  directe,  et  que 
ce  n'est  que  par  la  protection  que  l'on  pourvoit  à  la  naissance,  à 
l'aUmeutation  et  à  l'extension  des  manùf^tures  dans  un  pays 
encore  jeune.    . 

Somme  toute,  ils  étaient  à  peu  près  de  même  opinion. 

'  La*  pendule  de  k  maison  sdnna  cinq  heures. 

—  M.  Lacroix,  dit  Gérard,  les  instants  se  passent  agréablement 
dans  votre  compagnie,  mais  n'est-ce  pas  qu,e  lé  moment  de  partir 
pour  nous  paraît  être  à  peu  près  arrivé  ?  k 

Cette  observation  tira  Renaud  vers  la  réalité.  Il  descendit  du' 
domaine  des  songes. 

—  En  effet,  Mademoiselle,  il  est  doublement  explicable,"  dit-il", 
qu'on  oublie  les  heures  ici  ;  mais  nous  comprenons  que  si  nous 
prolongions  notre  visite  —  surtout  une  première  —  vous  pôuïricz 
peut-êCre  nous  taxer  de  malappris. 

^—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille,  je  pense  avoir  déjà  dit  que  mes 
jugements  ne  sont  nullement  redoutables  par  leur  sévérité. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  la  bienveillance  môme  ;  maià 
n'est-ce  pas  qu'il  serait  mal  d'en  abuser  ? 

— -  Monsieur,  la  prolongation  d'instants  agréables  ne  saurait 
être  un  abus .  . . 

Deux  sourires  s'échangèrent,  dont  l'un  voulait  dire  :  vous  êtes 
un  brave  gar^»n  ...  et  l'autre  :  vous  êtes  plus  qu'une  charmant<ï 
fille,  vous  êtes  une  adornble  persoiinc. 

Une  espèce  d'illumination  qui  auiiua  le  regard  de  M.  Lacroix 
parut  ratifier  la  signifi'cation  tacite  de  ce  double  sourire,  du  reste 
.presqu'imperceptiblo. 
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Sent  agréableiiient 
moment  de  partir 


Il  descendit  du' 


^éables  ne  saurait 
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ftenaud  ajouta  :  Je  ne  tiens  pas  à  aroir  le  dernier  mot  dans  1» 
discussion  d'un  sujet  aussi  délicat  !.. 
■  On  se  leva. 

Mademoiselle,  fit  Renaud,  je  vous  demande  comme  une  faveur 
dont  je  suis  bien  indigne,  celle  de  vous  presser  la  njain. 

Blanche  tendit  la  main  :  elle  disparut  ^wesque  dans  celle  dû 
jeune  homme.  Cette  disparition  fut  presque  longue!..  Lequel  des 
deux  retira  le  premier  sa  main  ?  Cela  ne, fut  pas  saisissable. 

Bref  !  les  salutations  faites  de  part  et  d'autres,  les  deux  amis 
se  dirigèrent  du  côté  de  la  porte,  saluèrent  do  nouveau  et  «)rtirent. 

A  quelque  distance  de  la  njaison,  Renaud  recommença  ce  mor 
jiologue  et  cette  gesticulation  que, nous  lui  connaissons  déjà.  Il  se 
Crut  pour  un  instant  dans  le  champ  vague  confinant  aux  mui^ 
de  l'Hôpital.  '  >         , 

— Mais  elle  est  belle  dit  Gérard  .1 

^'^Imbécile  !,  ,  • 

—Quoi?  ' 

—C'est  de  la  bénédiction  qui  marche,  qui  respire,  dis  don^  ? 
c'est  de  la  suavité  qui  â  des  ailes  !  c'est  de  l'idéal  réalisé  I 

—Voyons  !  voyons  !  je  vais  dire  comme  mademoiselle  :  pas 
d'exagération  ! 

Tu  es  bien  heureux,  toi,  de  ne  pas  avoir  cet  ange  pour  te  tour» 
roenter  \  Gérard,  tu  ne  sais  pas  une  chose  que  je  vais  t'expliquer  : 
la  8upr(^tne  félicité  est  une  souflFranee  infinie  !  le  bouheur  confinQ 
au  châtiment. 

— Pas  de  paradoxes  ! 

— C'est  vrai  ce  que  je  dis  'là,  et  je  suis  convaincu  plus  que 
jamais  de  ces  deux  vérités. 

Jusqu'au  moment  de  se  laisser  pour  leurs  bureaux  respectifs, 
les  deux  amis  discutèrent  ces  singuliers  paradoxes  plus  invrai- 
semblables qu'ils  ne  le  paraÎFsent  d'abord.  Pour  Renaud  aucun 
doute  que  Blanche  devenait  un  cauchemar,  queUjue  chose  de 
très-resseriiblant  à  une  tyrannie. 

L'âme  est  accessible  au  fer  rouge  !  L'amour  n'a-t-il  pas  pour 
instrument  de  torture  la  beauté  juvénile,  la  candeur  des  grâces, 
les  charmes  doût  est  pétrie  la  femme  !  , 
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Nens,  pous  croyons  à  la  force  incalculable  d'un  sourire,  à  la 
puissance  surhumaine  d'une  apparition  ! 
Nous  croyons  au  despotisme  de  la  faiblesse]! 
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A  quelque  temps  de  l'époque  où  nous  en  sommes,  M.  Lacroix 
partit  pour  les  Etats-Unis  dans  le  but  de  régler  certaines  affairés 
commerciales.  Il  devait  être  absent  au  moins  quinze  jours.  Il 
avait  lui-même,  informé  Gérard  et  Renaud,  de  ce  fait.  Les  der- 
nières paroles,  en  les  quittant,  avait  été  'celles-ci  :  «  Meésieurs, 
continuez  vigoureusement  l'œuvre  de  l'émancipation.  Parlez 
fortement  à  l'imagination  et  au  cœur  du'  peuple,  si  vous  voulez 
réussir.  A  mon  retour  nous  aviserons." 

Cette  nouvelle  fut  un  rayonnement  pour  Renaud.  H  se  dit  : 
Voici  la  circonstance  ou  jamais.  Dois-je  aller  tout  droit  chez  elle, 
sans  préambule,  sans  commentaires,  ou  ne  serait-il  pas  mieux  dé 
négocier,  c'est-à-dire  d'avoir  recours  aux  formalités  d'usage,  en 
semblable  circonstance.  Ne  serait-il  pas  d'une  sage  politique  enfin 
de  ne  pas  brusquer  les  choses.'' 

Après  avoir  réfléchi  et  examiné  la  question   sous  toutes  ses 
.faces,  il  prit  une  fouille  de  papier,  et  écrivit  ce  qui  suit  : 
"■  Mademoiselle  Blanche,  "^ 

''  Votre  père  sera  absent  de  chez  lui  pendant  une  qumzame  de 
jours.  C'est  lui-même  qui  a  bien  voulu  me  faire  connaître  la  cer- 
titude de  cette  absence.  Ayant  quelque  chose  de  très-secret  et  de 
très-important  à  vous  eommuniciuer,  j'ose  vous  prier  de  me  per- 
mettre une  entrevue  chez  vous.  Je  vous  prie  -de  plus  de  croire 
qu'il  ne  peut  y -avoir  qu'un  motif  urgent  qui  m'autorise  a  adapter 
auprès  de  voua  une  démarche  que  semble  m'interdire  votre  posi- 
tion relativement  isolée.  De  [cette  entrevue  dépend  la  vie  ou  le 
malheur  pour  (luelqu'un.  Vous  le  voyez,  c'est  l'accomplissement 
d'un  acte  de  pitié  que  j'ose  solliciter  de  vbtre  part.  Vous  êtes 
bonne  ;  n'est-ce  pasciue  vous  allez  exaucer  non  la  demande,  mais 

l'instante  prière  de 

"  Votre  serviteur  humble  et  dévoué, 

'<  Claude  Rbwaud." 
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i  sourire, 


Cette  lettre  écrite,  il  la  plia,  la ,  scella,  puis  il  sortit  de  fon 

l)\ireau  et  prit  la  direction  de  chez  lui,  vers  la  Montagne- 
Chemin  faisant  il  se  disait  :   "  Si  ma  demande  est  acceptée,  il 

ne  convient  pas  que  j'aille  chez  elle  en  plein  jour,  en  plein  soleil  ; 

ce  serait  prosaïque  et  trivial..    Elle  me  troaivera  de  mauvais  goûlj. 

J'irai  à  la  brune. 

"  Tant  pis  si  je  suis  vu. 

"  Il  y  aura  alors  deux  m»nières  do  m*înterpréter;  ou  que  |«  suis 
<un  cousin,  ou  que  je  suis  un  personnage  mystérieux.  Mais,  que 
me  fait  tout  cela  ?  Pourvu  que  j'arrive  au  but,  peu  m'importe. 
Si  je  ne  suis  pas  vu,  tant  mieux.  Dans  le  premier  comme  dans  le 
second  cas,  je  veux  lui  dire  toute  mon  âme  I  " 

Pvenau4,  arrivé  chez  lui,,  appela  son  vieUx  serviteur. 

—  Père  Pierre,  dit-il,  voici  une  lettre  que  vous  remettrez,  rue 
St.  Urbain,  No.  . ,  Vous  attendre?;  on  devra  vous  donner  une  ré- 
ponse. Allez  maintenaot,  et  dç  la  diligence. 

—  Ot|[  M.  Renaud, 

Et  le  vieux  serviteur  portit. 

Une  demie  heure  après,  père  Pierre  remettait  à  Benaud  le 
billot  suivant  ; 


'a 


**  Monsieur,  • 

r 

"  Rentière  confiance  que  mon  père  repose  en  vous,  et  les  eom. 
pliments  flatteurs  qu'il  m'a  très-souvent  faits  sur  votre  compte 
semblent  m'indiquer  suffisamment  la  ligne  de  conduite  que  j'ai  h 
tenir  dans  le  moment.  Je  serai  doDO  heureuse  de  vous  recevoir 
chez  moi  au  momei)t  et  à  l'heure  que  vous  iudiquera  votre  déli. 
calasse.  Veuillez  détruire  cette  note  immédiatement  après  l'avoir 
lue.  Ne  sachant  pas  encore  la  qualité  que  je  dois  prendre  vis-à-vis 
vous,  vous  me  permettre»  de  me  souscrire  tout  simplement, 

'*  Blanghï  Lacroix,  " 

Le  billet  lu,  Eeuaud  se  dirigea  vers  son  secrétaire,  remit  le 
dœament  précieux  sous  clef,  et  se  dit  ;  "  Maintenant,  je  crois  en 
la  grâce  divine.  Ma  foi  dans  une  bonté  suprême  sera  inébranlable 
4l»Ds  l'avenir.  Je  te  tçmeroie,  Blanche  !  tu  m'a  compris.    Tu  ne 
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pouvait  en  agir  autrement,  du  reste.     Est-ce  que  l'attraction  de. 

âmes  n'existe  pas  ?  "  \  '  .,111 

Trois  heures  plus  tard,  c'est-à-dire  i.  l'heure  ou  le  sole.l  de  . 
juillet  disparait  derrière  la  Montagne  de  Montréal,  et  où  les  pre- 
mières teintes  de  l'omhre  descendent  vaguement  au  milieu  des 
arbres  qui  en  tapissent  le  déclin,  à  cette  heure  là,  disons-noufi. 
Renaud  frappait  discrètement  »  la^orte  principale  de  la  fliau^oa 
de  M.  Lacroix.  '  *    ' 

Quelqu'un  ouvrit.  C'était  Blanche,  \         .       „ 

Elle  s'inclina.  Renaud  s'inclina  plus  profondément,  ^ 

.  ^  Monsieur,  veuillez  passer  de  ce  côté-ei.  Le  jeune  homme 
entra  dans  l'appartement  que  nous  connaissons  déjà.  lia.jeune 
fille  s'asseya  sur  un  sofa  ;  Renaud  déposa  son  chapeai^^|iA^e 
part,  et  prit   siège  prés  d'une  table  à  une  lé^'ère  dfefan^e  de. 

Rlanche.  .         '  " 

—  M,    Renaud,   dit-elle,   vous   êtes   d'une   exactitude   digne 

d'éloge. 

^  Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  être  venu  plus  tôt.  Une 
besogne  très-inopportune,  et  que  je  n'ai'  pu  éviter,  m'a  retenu  à 
mon  bureau  profcssionYicl.  Je  vous  prie  dS^lexcuscr  et  pour  le 
retardet  pour  l'heure  avancée. 

_-  Tout  est  dans  l'ordre,  mais  je  suis  anxieuse,  M,  Renaud,  de 
connaître  le  motif  si  urgent  de  votre  visite. 

—  Je  crois  vous  avoir  dit  qu'Us' agit  d'une  affaire  secrète  et 

importante, 

—  Vous  m'écrivez  de  plus  que  de  votre  visite  dépend  la  vie  ou 

le  malheur  de  quelqu'un,  n'est-ce  pas  ? 

Un  sourire  presqu'i-mperceptiblc  efflcu'ra  les  lèvres  roses- de  la 

jeune  fille, 

'     C'est  cela  même,  balbutia  Renaud. 

Cela  m'intrigue   beaucoup,  monsieur.    Et  ce  quelqu'un  est 

une  personne  de  votre   connaissance,  bien   entendu.     Est-ce  une 
jeune  dame  ?  est-ce  une  jeune  fille  ?  De  qui  enfin  voulez-vous  me 

Darler  ?  ' 
, Mademoiselle  Blanche  .  . .  Pardon  !  si . , . 
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attraction  de» 


actitude   digue 


M.  Renaud,  de 


Wies  roses- de  la 


.     ^  Maisr^ïïtï^z  ;  il  n'y  a  pas  'de  mal  à  dire  "  >{^moiedïe 

Blanche.  " 

-^  Mademoiselle  Blanche,  alors,  puisqu?  tous  voulez  bien  me 
concéder  ce  droit,  je  viens  vous  parler  des  tortures  morales  créées- 
par  une  apparition  !  .  .  .  j\ 

^  Mai3,  est-ce  qu'il  existe  encore  des  revenants  ?  moi  quilpotis- 
Sais  l'incrédulité  jusqu'à  n'y  pas  y  croire.  . 

^  Pas  plus  que  vous,  je  ne  crois  aux  apparitions,  dans  le  sen» 
que  l'on  attache  généralement  à  ce  mot. 

^  Allons  1  veuillez  être  compréhensible,  je  ne  saisis  pas  votre 

pensée.  r.     x  i  j 

Renaud  se  recueillit,  passa  sa  mam  sur  son  front  à  deux  re- 
prises,  comme  s'il  eut  voulu  refouler  le  sang  qui  commençait  à  . 

affluer  à  ses  tempes.  ,  «^  tt  v  • 

—  Mademoiselle,  Vous  savez  que  la  partie  de  la  rue  St.  Urbain 
qui  s'étend  de  la  rue  Sherbrooke  à  l'Hotel-Dieu  est  bordée  de 
tillas,  de  vergers,  de  bosquets. 

_  C'est  en  effet  un  des  beaux  endroits  de  la  Tille, 

—  Vous  savez  qu'au  nombre  de  ces  viUts  en  est  une'  qui  porte 

le  No.  . . .  .  ,5»,  -f  ,         .        , 

_  Oui  c'est  le  toit  qui  nous  abrite  ; ^  c'eat  la  maison  de  mon 

_  Près  de  la  mjiison  de  votre  père,  n'y  a-t-il  pas  quelque  part 
comme  une  oasis  de  feuillage  ?   et,  au  milieu  de  cette  oasis,  un 
•  banc  de  bois  enlacé  par  des  lierres"*? 

_  C'est  cela  ;  mais  comment  connaissez-vous  ces  menus  détails, 
vous  qui  n'êtes  venu  ici   qu'une  fois,  et  qui  n'avez  paru  porter 
vattention  qu'à  des  objets  d'une  nature  grave  ? 

Blanche  sourit  de  nouveau  ;  mais  cette  fois  d'une  manière  plu» 

accentuée,*  „„       v.         /  r    i^ 

_-  Savez-vous  qu'il  arrive  qu'une  jeune  fille,  vêtue  généra  e- 
ment  de  blanc,  s'assied  quelques  fois  sur  ce  banc,  et  que  là  elle  ■ 
chante  plaintivement  en  s' accompagnant  d'une  mandoline  / 
_  :pHt-ce  là  une  apparition,  croyez-vous  ?  fit  la  jeune  fille  en 

baissant  timidement  la  vue  ?  ,.  ,      ,        i    ,.„ 

-Je  ne  le  sais  pas  précisément;  car  la  réalité  est  quelques 
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^oÏb  si  loin  du  possible  q^'on  la  prendrait  tolontieni  pour  du  tér^^ 
pour  UBC  illusion  des  yeux,  ou  pour  une  aberration  de  l'esprit.  . 
Blanobe  ne  r^poncAt  pas.      ' 

—  Par  une  lïoirée  ebaùde  ^t  balsamique  du  mtÀs  de  juin  der- 
nier, quelqu'un  qui  avait  l'air  d'un  rêveur  ou  d'un  pensettr,  passa 
pg*  ici.  Il  humait  les  suaves  exhalaison»  flottant  dans  î'air  ;  il 
écoutait  les  bruissementiS^  légers  que  ^t  les  ramSîtttz  des  arbr^ 
caressés  par  lès  brises.  Arrivé  près  d'une  deg  villas  dont  je  viens 
de  vous  parler,  il  entendit  quelques  sonorité?,  évidenuu«&i  eell'es' 
produites  par  un  instruisent  dé  musî^jne.^  Il  s'arrêta.  Une  voix 
d'une  suave  limpidité  fit  bientôt  entendre  un  chant  d'une  mélao* 
eholique^t  douce  harmonie;  lie  promeneur  s'avança  de  quelque» 
pas,  puis  deuii  blotti  (ferrière  un  arbre,  il  put  entrevoir  une  jeune: 
fille  demi-caehée  sous  la  fouillée.  Savez-vous  le  nom'  de  cette- 
chanteuse,  de  cette  muMcienne  sous  la  feuilISe, 

Blanche  ne  répondit  pas.  Elle  froissait  quelque  chose  entre  sei^ 
doigts,  probablement  un  pan  de  son  vêtement.  Un  incarnat  velouté 
s'était  répandu  graduellement  sur  sa  figttre. 

—  Après  avoir  cessé  de  chanter  cette  mélodie  du  soir,  contin^oa 
Renaud,  elle  laissa  choir  l'instrument,  s'accouda  sur  un  de  ses 
genoux,  et  inclina  son  front  dans  Tune  de  ses  mains.  Que  signi- 
fiait ce  chant  dans  cet  endroit  ?  cette  mandoline  roulant  pa,r  terre  ? 
ce  front  de  vierge  incliné  ?  cette  harmonie  langoureusement  sym- 
pathique ? 

Blanche  leva  la  vue,  regarda  quelque  chose  quelque  part,  d'une 
manière  fugitive,  et  alla  s^asseoir  près  de  la  croisée.  A  cette 
croisée  étaient  suspendues  des  draperies  brodées  d'une  exquise 
transparence.  Elle  se  voila  à  demi  à  l'aide  de  ces  légères  tentures» 
Renaud  se  leva,  et  se  tenant  respectueusement  debout  près  de  la 
jeune  fille» 

—  Mademoiselle,  continua-t-il,  cette  apparition  résolvait  palpa- 
blement  le  problême  idéal  de  la  beauté  rêvé  par  l'âme  des  poètes» 
Le  détail  échappait  à  l'analyse,  mais  l'ensemble  s'offrait  sous  la 
forme  visible  d'uno  créature  angélique.  Soulevé  par  un  souffle  de 
vent,  un  pan  de  sa  mantille  se  replia,  et  laiss^,  dénudée,  une 
épaule  de  cette  belle  rêveuse.    Savez-vous  ce  que  ressentit  cet 
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iiotânie,  éti  pr^Beaée  de  «et  ^6iiît((^ienit^  Il  se  sentit  hrûlé  par 
ia 'fièvre  I  Pour  un  instant,  il  pensa  qu'il  allait  croule*  dans  le 
vertinje.  Un  oiseau  agita  une  feuiU»  au-deâsua  de  cette  bell^ 
rêveuse,  elle  tressaillit,  s'aperçut  que  son^épaule  était  décoaverte^ 
et  retira  le  pan  de  la  niantille.  I 

mîlrlottissefin'ent  ceissia  cFôtre  insupportable.      ,  | 

—  Mademoiaelle,  savez-vous  maintenant  ce  que  j'enténJs  par 
les  tortures  morales  d'une  apparition  ? 

—  M.-  Renaud,  je  vous  prio,  ne  continuez  pas  ce  gtenrie-de  tévé'' 
lation.  CJela  nïé  fait  peur". 

'  ^_  iMademoiselle,  je  vous  prie  moi  aissai,  laissez-moi  eotr'otrvtijr 
ces  voiles  trop  légers  du  reste  pour  vous  cacher^      . 

Benaud  entr'ouvril  ddueement  ces»  voiles,  et  tine  %aF»  fr'en 
dégagea  humide  d'ivresse  et  de  rayonnement. 

—  Mademoiselle,  co^ntinua  Renaud,  ces  révélations  ne  peuiven^^ 
votis  faire  peur  ;  elles  ne  peuvent  que  vous  porter  att  repentir 
d'être  si  belle  ;  car  c'est  vous  qui  étiez  là.    . 

,  —  M.  Renatid,  pâtdon  ! ...  je  vous  prie  L . .  de  grâce  f . . .      >.. 

—  L'homme  qui  était  là,  savez-vous  quel  il  est  ?  c'est  moi,  moi 
qui  ne  puis  vous  pardonner  le»  tortures  que  votre  souvenir,,  ou 
plutôt  que  votre  nom  inflige  sans  cesse  à  mon  âme» 

—  •  Y<Jtts  êtes  un  galant  homme  î.  vous  êtes  l'ami  démon  père  !    ' 
ne  torturez  pas,  vous  non  plus,  ïe  cœur  d'une  jewne  fille  seule  qui 
vous  estime ... 

—  Mademoiselle  Blanche,  moi  je  ne  vous  estime  pas  l ,  v .  r 
^  __  Monsieur,  je  suis  Jaien  malheureuse  det  ne  pas  être'  estimé» 
de  vous  ;  mais  que  vous  ai-je  fait  pour  ne  pas  m^iter  taaé  toute 
petite  place,  dans  votre  estime  ?  '    .         ^ 

—  Je  vous  le  répète,  dit  Renaud^  en  saisissant  une  dejs  mains^ 
de  la  jeune  fille,  et  en  inelinant  un  de  ces  genoux  sur  le  par^uet^ 
je  ne  vous  estime  pas!  ...  mais  je  vous  aime  l  moi,  Claude 
Renaud  l . . .  moi,  1-ami  de  vôtre  père  I . . .'  Pour  vous,  je  descen- 
drais danS  le  bagne,  dans  le  cachot,  dans  le  sépulcre  !  Pour  vous, 
je  monterais  au  pilori  compe  on  monte  sur  un  trône,  je  monterais 

à  l'éehafaud  comme  on  sf envole  vers  le  ciel  l  ^ >•  '  ?^ 

Le  jeune  homme  s'interrompit.   . 
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Quelques  larmes  silencieuses  <y>aIèreQt  le  kmg  defe  joud0.(âe 
Blfttictic.  , 

—  Monsieur  Kenaud,  reprit  la  jeune  fille,  presque  sùppliante^*^ 
pourquoi'  profaner  d'aussi  nobles  idées  ?  de  si  généreux  senti- 
ments  ?  Vous  vous  faites  illusion  I . .  é  votre  bon  BdD«,  tous  fait 
défaut  !  .  . .  soyei!  raisonnable  ! . . . 

^—  Mademoiselle  Blanche,  vous  nef  savez  pas  Oe  qtie  vous  été»/ 
îl  est  bon  de  vous  le  révéler  :  vous  êtes  k  sainte  vertu  ayant  de» 
ailes  !  vous  êtes  la  naïve  beauté  ayatit  une  étoile  au  front  !  vous 
êtes  la  candide  pudeur  ayant  un  vêtement  de  rayons  î  vôuKa 
êtes  ! . . .  Blanche  ? . . . 

- —  Monsieur  Kenaud  !  .  . . 

Les  rcpjards  se  confondirent,  les  figures  se  rapprochèrent  peu  i 
peu  .. . .  les  bouches  s'effleurère»t  !  .  .  . 

Un  baiser  chaste  et  pieux  comm«  une  bonne  pensée  venait  dtf 
sceller  le  contrat  d'un  amour  éternel  ! 
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pproohârent  peu  ii 
le  pensée  yenuk  der 


Jules  Gérard  publiait  dans  son  journal,  au  mois  d'août  1837, 
une  série  d'articles  dédiés  aux  classes  populaires.  Ces  écrit» 
ayçient  été  suggérés  au  journaliste  pkr  Renaud. 

—  Gérard,  avait  dit  ce  dernier,  si  tu^eux  que  le  peuple  nous 
«uive  d'une  manière  déterminée,  et  nous  seconde  puissamment,  it 
faut  que  tu  lui  fasse  oonnaitre  le  pays  qu'il  habite.  Il  faut  que  tu 
lui  prépares  son  histoire,  une  histoire  ou  se  trouve  sommairement 
but-inée  la  noble  physionomie  du  peuple  canadien. 

Voici  la  marche  que  je  prends  la  liberté  de  te  suggérer  :  lo. 
D'où  vient  cette  race  que  l'on  peut  appeler  le  peuple  canndien 
proprement  dit  ?  2o,  Quelle»  ont  été  les  phases  sp^piales  de  son 
existence  ?  3o.  Quelle  est  sa  condition  politique  et  sociale  ac- 
tuelle ?  4o.  Ses  intérêts  sont-ils  compatibles  avec  l'indépendance, 
et  doit-il  tendre  de  toutes  ses  forces  vers  ce  but  ? 
Gérard  avait  répondu  :  ^ 

Jo  partage  pleinement  ton  opinion,  x3e~|5cn«*-xie  plus  que  le 

moyen  de  combattre  victorieusement  les  intérêts  hostiles  coalisés 
contre  notre  patrie  bien-aimée,  c'est  défaire  un  appel  &  la  oooft- 

oUnce  du  peuple. 

Pour  cela,  il  faut.que  quelqu'un  descende  dans  cette  conFcience, 
la  torche  à  la  main  I  U  faut  secouer  un  peu  cette  grande  ftraedes 
peuples  lorsqu'elle  sommeille  trop  longtemps.    Alors,  il  est  bon  de 
faire  usage  du*langago  suivant  :  ''  0  sainte  énergie  du  peuple  !  6 
robuste  volonté  de  la  foule,  où  Ctes-vous  ?    Est-ce  que  la  patrie 
n'eiit  pas  agenouillée  suppliante  devant  vous  ?  Toi,  vieux  jieuple  ! 
vieux  cœur  d'où  déborde  le  dévouement,  que  fuis-tu  ?    Serais-tu 
enchaîné  quelque  part?  Es-tu  descendu  dans  la  mort?  Mais  non, 
tu  n'es  pa.-!  mort  :    la  mort  des  peuples  n'existe  pasi^    Tu  n'es  pas 
enchaîné  non  plus  :  quelle  force  au  monde  peut  lier  l'effort  dos 
nationalités  1  " 
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_  Très  bien  \  très-bien  1  H  faut  parler  à  l'imagination  du  peuple 
tm  langage  fi^ré.  dit  Renaud.  H  n'y  a  que  le«  orateurs  et  les 
écrivains  politiques  convaincus  de  cette  vérité  qui  savent  arriver 
jusqu'au   peuple,  se   l'incorjwrer  par  eonséqueot,  et  le  diriger 

ensuite. 

La  foule  aime  ce  qui  est  orageux  comme  elle,  Elle  aime  à  ondu- 
ler au  souffle  d'une  parole  hardie-  Chose  singulière  à  dire  !  la 
multitude  qui  est  si  avide  de  liberté  est  aussi  avide  d'un  certain 
despotisme:  le  double  despotisme  d'une  plume  habile  et  d'une 
paroîe  éloquente,  SublHue  despotisme,  du  reste,  qui,  bien  dirigé, 
est,  de  sa  nature,  le  plus  puissant  engin  de  civilisation,  de  progrès 
et  d^  moralisation. 


IL 

Yoici  une -portion  du  travail  de  M.  Gérard,  divisé  en  articles,  et 
tel  que  publié  daus  son  journal  : 

LE  PABBl,  tl   POSSliNT    EX  L'AVEIiltt  DU    PEUPLE    OAMADIEN. 

Avant  propos. 

Le  principal  but  que  nous  nous  proposons,  en  essayant  «^raiter 
le  sujet  qui  précède,  n'est  pas  d'écrire  l'histoire  du  Canada  pro- 
prement dite.  Nous  ne  voulons  qu'en  signaler  les  principales 
époque»  à  l'admiration  et  au  respect  du  peuple  canadien.  Nous 
ajouterons  que  nous  n'écrivons  pas  pour  les  hommes  qui  sont 
eensés  connaître,  aussi  bien  et  même  mieux  que  nous,  oe  qui  oon- 
oeiiio  rhistoiVo  de  leur  pays. 

Nous  offrons  spécialement  notre  travail  au  peuple  des  campa- 
gnes  et  »«x  oUflaai  ouvrières  des  villes. 

Nous  voulons  parier  de  notre  pays  pour  le  faire  aimer. 

Nous  voulons  le  décrire  pour  démontrer  que  ses  enfants  doi- 
vent s'y  attacher.  ^ 
'     Nous  voulons  dévoiler  ses  misères  dans  le  passé,  qt  ses  afflictions 
dtns  le  présent,  pour  pourvoir,  dans  la  mwure  do  uotre  patriotis- 
me, à  sa  protection  et  à  sa  défense. 
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peuf^e  des  caïupa* 
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En  1435,  nn  enfant  naquit  à  Gènes.  Le  père  étant  panVi^, 
l'enfïint  apprit  à  lire»  on  ne  sait  trop  comment.  Il  apprit  de  plus 
la  géographie:  Il  entra  dans  la  carrière  périlleuse  de  la  marine,  à 
14'' ans.  De  cette  êpoqUe  de  sa  vie  jusqu'à  ce  qu*U  soit  devenu 
homme,  Nombre  se  fait  autour  de  son  eTis+enoé» 

Qne  fait-îl  ?  où  va^til  ?  qu*apprend-iil  ?  ^ 

Triple  mystère  ! 

11  surgit  tou^â-côùp,  com\)attant  BOUS  Jean  d*Abjon,  dans  la 
guerre  de  Naples,  puis  plus  tard  srtus  Louis  XL  En  1477,  on  le 
voit  avec  quelques  navigateurs  portugais,  parcourir  les  côtes  r^e  la 
(Juirie  fct  de  l'Islande.  Vers  cette  époque,  il-  conçoit  l'idée  d'at- 
teindre  les  Indes  en  cinglant  droit  à  l'Ouest  Devançant  Copernic, 
il  s'aî.it  convaincu  que  la  terre  est  un  globe.  Cet  homme  dU 
h.,s:ird.  cet  aventurier  supebe  commençait  le  démoUssement  ('u 
spièm*'  do  Ptf.léniée.  Dévoré  du  désir  de  tenter  sa  gigantesqvô 
entreprise,  il  demande  du  secours  à  Jean  II,  roi  du  Portugal. 
Il  est  refusé. 

Il  se  dirige  du  côté  do  la  coUr  d* Espagne.  Ferdinand  et  If  abelb 
le  ^Uulificiit  d'hérésiarque. 

Le  génie  étant  patient^et  convaincu,  cet  honame  ne  s'impatiettte  . 
pas. 

Il  viersiste,  îl  sollicita  il  s'humilie,  il  prie.  Enfin,  plulôt  pour 
le  débarrasser  de  ses  tenaces  importunités,  que  dans  tout  ;  utre 
but,  on  lui  accorde  trois  petits  vaisseaux  dont  deUx  sans  pont. 

Saveï-vous  ce  que  voulait  cet  homme  ?    L'enfant  gémis  ayant 
appris  à  lire  et  ayant  appris  la  géographie,  Une  fois  devenu  grand,  g 
s'était  pénétré  de  l'idée  qu'U  n'est  puS  absurde  pour  un  homme 
seul  de  combattre  rOoéan.  % 

Avec  cette  colossale  conviction,  la  proue  de  ses  vaisseaux  allait 
bientôt  labaurer  les  ritages  du  Nouveau-Monde.  Cet  enfant  né  \ 
Gènes  en  1436,  d'un  homme  du  peuple,  devait  être  plus  tard 
Christophe  Colomb  l 
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•  "^"'t  St  MrdTnom  de  J.eques  Cartier,  obéi..ant  aux 
;:"«  TCjeot,  le  premier  no,a»  d'une  eolon.e  frauça,«. 

vl    -  -     '  . 

de  8on  sépulcre,  «^^^;°'Vfnr^nrobab  e  qu'il  m  pourrait  «e  con- 

;^ir„rd,^r;:r-ff-^^^^^^^^^^ 

videnoe  à  un  coin  do  la  grande  terre  aménoume. 

V  VI,  .    -^ 

■      -.  ^^4^1643  -  Lo  P^«"^i«'  ^°W  tranBatlaMique  do  Jacques 

"e.  CrUer  r.«.aU  1.  a..",  oette  foi.,  à  uue  di.Une.  d. 
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1  .  .î«  deux  cents  lieueB  de  l'Océan,  et  s'arrêta  à  une  île,  aûjour- 
tu  f^ld  Orléans.  Il  s'aboucha  avec  les  naturels  du  pays  qm 
VZl^^^^-^-  I^  P"^  -  ^^"^^  d'hiver  dans  la 
lUrsTchlles  qu'il  nomma  Ste.   Croix,  .daus  le  vomnage  de 

la  bourgade  Stadaconé  (Québec). 

Le.-29  Septembre,  il  mit  à  la  voile,  et  poussa  la  reconnaissance 
du  flëuvejusqu'àHoQlielaga  (Montréal). 

Les  sauva.es  de  cette  dernière  bourgade,  à  l'iristar  dé  ceux  de 
StIilXl'accueillirent  d'une  manière  ^^^^^^^ 

Spn  expédition  à  Hochelaga  terminée,  Cartier  retourna  à  U 

rivière  St.  Charles,      .  '      , 

l     ^Makré  les  procédés  bienveillant»  des  sauvages,  il  comprit  néan- 
^     il  Z-ait  BHire  de  parer  à  toutes  les  éventualités  possible.. 
'  XTa   esC^x  du'mieux  qu'il  pu,  à  l'aide  dlun  mur  ci.     . 
clltire  de  palissades.     Ses  canons  compléteraient  ses  moye.s  de 
défense  dans  an  cas  d'attaque.  ,i.  j.     -j    ^xl.,t 

jyiais  un  ennemi,  bien  autrement  puissant  que  l'indien  du  désert 

l'attendait.  ' 

Dès  le  mois  de  décembre,  le  scorbut  cpmmença  à  sévir  avec  une 
extrême  violence  parmi  ses  hommes. 

La  petite  colonie  ne  fut  pas  à  un  pouce  <i'"'^«/;«f;î'\^«"^^;;'"'  , 
t,lète  par  le'terrible  fléau.  Cartier  lui  même  en  fut  atteint  Vingt- 
Ksonnes  moururent.     Fnfin.  un  remède  que  lui  indiqua  un 
Tuvage,  joint  aux  rayons  vivifiants  du  soleil  d'avril  ramena  la 
sauté  à  bwd  des  vaisseaux  de  Jacques  Cartier. 

Le  16  mai,  il  "»!*  ^  »»  ^^'^^  "^"^  ^"^  ^'*°°''  abandonnant  un 
d;  ses  vaisseaux  faute  d'hommes  pour  le  manœvrer. 

Il  trouva  la  France  aux  pHses  avec  tharles-Qmnt. 
Tusau'en  1540,  lès  occupations  de  l'extérieur  forcèrentle  gou- 
vernemerit  français  à  ajourner  la  colonisation  dos  terJ^s  découverte» 

'°En"l54r*on  voit  Cartier  traverser  de  nouveau  l'Atlantique 
avec  le  titre  de  capitaine-général.,  „     ,       ,        j 

Tl  jeta  l'ancre  à  t«>is  lioue»  de  Québec,  dan»  l'embouchure  de 
l«  rivière  du  Cap-Kouge.  ^ 
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Un  des  hommes  qui  avaient  plaidé  le  plus  éloquemm^nt  la  cause 
de  la  colonisation  du  Canada,  éfcait  un  certain  seignei^r  de  Robet- 
val,  François  de  la^oque.  François  1er  qui  tenait  en  liante  ^time 
M    de  la  Roque,  pour  sa  bravoure  et  sa  fidélité,  l^i  confia  eu 
"  1542;  trois  VYiisseaux  portant  200  personnes  des  deu^  sexes.  Les 
vaisseaux  de  ce  dernier  rencontrèrent  ceux  de  Cartier  à  8t.  Jean 
.  de  Térreneuve,  retournant  en  France.    L'attitude  nafena^^ante  des 
«  ivages,  et  le  manque  de  secours  opportuns  avaient  engagé  les 
colons  et  leur  cVuf  dans  cette  détermination.  j  ^  _ 

.  Cartier,  pour  des  motifs  dont  l'histoire  ne  donne  pas  le  secret, 
ne  voulut  pas  retourner  ^r  ses  pas,  et  aocompa^ner  le  gouverneur 
nui  continua  jusqu'au  Cap-Rouge;  Ce.  hardis  piopiers  devaient 
payef .  eux  aussi,  leur  tribut  à  l'inclémence  duclim^t.  Plus  de  oO 
moururent  pendant  l'hiver.  [  ^ 

■  En  1543,  la  guerre  s'étant  de  nouveau- allumée  çntre  François 
1er  et  Charles-Quint,  Monsieur  de  la  Roque  fut  mppelé,  afin  d6 
pouvoir  être  utile  au  roi  en  Picardie,  pays  qui  «liait  devenir  le 
théâtre  de  la  lutte,  et  où  Monsieur  de  la  Rociue  ei^rça.t  une  très 
grande  influence  pcrcjonnoUe.  La  colonie  entière,  d'après, les  sup- 
positions les  pl«s  ^aisemblables,  aurait  aussi  f|iit  voile  pour  la 

France.     ^  "  .  x         *  •* 

Ainsi  finit  la  première  ten^ativ^  de  notre  anciejine  mère-patMe 
de  coloniser  cette  partie  de  l'Amérique  que  .nous  habitons. 

De  ces  commencement,  de  notre  histoire  se  dé-age  la  grande 
figure  de  Jacques  Cartier,      l'n  efifet,  est-ce  que  limagiuaiion  ne 
'euit  pas  avec  intérêt  et  émotion  ce  sublin.e  aventurier  dui^uaut 
«es  vaisseaux  à  travers  lek  périls  de  l'Océan,  cotoymt  los  cjtes 
désolées  du  Labrador,  longeant  Térreneuve  et  les  Iles  de  hvMj- 
deleinc?    IlMui  faut  compter  avec  la  périlleuse  navigatieu  du 
BoUe  St.  Laurent,   avec  les  bru mfes  qui  en vel..t.4>  ■' t  sa  frêle  em- 
'    baroation  et  qui  lui  masquent  les  écuèils  ;  mais  il  y  a  que  que 
chose  qui  voit  clair  dans  la  bruitie,  dans  la  boui-n8(iae,  c'est  lœil 
"      au  génie.    Il  s'aventure  lui,  presque  seul  au  milieu  du  désert  dû 
n.  uveau  monde^au  milieu  des  tribu»  barl.ares.i    D'un  moment  à 
Vautre,  la  flèche  ou  le  casse  tête  de  riirdien  fkrouche  peut  1  at- 
ieiudre  son  vaisseau  peut  être  saisi  et  brûlé,  «t  lui  lorturé  de  1» 
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i)ieu  ?  et  que  cette  malù  le  protège  1 
'  VII. 

''TTour«  I^'yèux  au  côté  du  Brm,  de  la  Floride  et  de  U 
Caroline.  „„««;♦  auères  à  cette  époque  néfaste, 

del.queWbnde.oolou,e,     Ele»éPu.  ^,  ^_^^^.y^„,^, 

r&pagne.     Lea   guerre,  de   «'*»»  ;  ^,      ;  expirèrent 

célébrée  par  le  ma«e«=re  de  Ij  St.  Barth«  J;      „,  a'hor- 

'„eo  le  im^ié  de  V^™''\»J°;'"  ^lùrpériëde  historique  de  1. 
„ure  et  de  calamité  à  ««''«•'»»"'°"f,"'^J,;"°  „  disputoi^nt  lea 

.F,anee,    Taudis  que  le  '^"^'^^"^"^^^ZZ^^^J''""-'^-^' 
lambeaux   de  la   p.tr.e  f™XSeut  p..  u.i  1.  P«che  sur  le. 

baeque.  et  ■>""»«;:»  °~«  La  le  Golfe  St.  Uureut.    • 
baooe  de  Terreneuve,  et  mêwe-joeq  .,„t  leurs  , 

De.  traSquanl.  de  fourrure  pou«.   ..  "US..  leur.  yoja„ 
d«cou«rte.  uequ'au  deMU.  de  (Jue"«  ^.^enture  de  ce. 

O'^t  ..cette  «^v«  : -:::7J?„::rle.  pnocipalemeut 
Cr«  aet^Wittel  ;e  „ou,  verrou.  bieotOt  ..eudr. 
tZZ  teloppemeut  eu  Canada  et  e.Acad.  ^  ^^ 

K„  15«8,  le  -t  c'Ladf:  ''.t^'-^^^^^         '^i— '• 
Lijuteuaut^énérd  du  «»"'*'•'''         ^„         a„  p„tie,  de  repri. 

nV"  ""..ralrdiuTlCde  Sable,puMleouti„ù..a 
":it':^.ju«lue.urle.ca...doFrao.e. 
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Cinq  nns  p^iR  tnrrî,  on  re  tronva  plus  qne  dotiM  de  ees  homme*. 
Les  antros  étaient  morts  d'épuisement.  ^Ceu«  qui  surmaient 
<<,taient  vOtus  do  peoji^J^Moupmnrin,  et  avaient  une  apparence 

repoussante  et  farf>uclie. 

■  Le  marquis  de  la  Roche  perdu  de  fortune,  accablé  de  revers,  et 
désespérant  de  donijcr  jamais  suite  à  sei  projets  de  colonisation, 
descendit  au  tombeau  lentement,  ruiné  par  le  chagrin. 

IL 

1003-1613.  —  L'établissement    permanent    de  la    Nouvelle-  , 
France  date  de  l'époque  où  nous  en  sommes  actuellement  arrivé. 
L'Espîigne  faisant  tout  en  son  pouvoir  pour  donner  de  l'exten- 
sion à  sa° marine,  l'Angleterre  persistant  à  se  consolider  dans  la 
Floride,   la  Fraiice  ncs^crut  pas   devoir   rester  inactive  dans- ce 
mouvement.     Plus  que^aîs,  elle  songea  à  avoir  un  pied  à  terre 
en  Amérique.     Elle  s'Itàit  retrempé,  du  reste,  par  l' ascension  de 
Henri  IV  sur  le  trône.    Il  est  néanmoins  digne  de  remarqué  que 
la  Nouvelle-France  ne  fut  encore  pendant  plusieurs  années  qu'une 
proie  oifcrte  à  la  spéculation  de  compagnies  puissantes. 

Pontgravé,  nn  des  marchands  les  plus  considérables  de  St.. 
Malo  et  homme  d'action  par  dessus  tout,  conçut  le  plan  gigan- 
tesque de  s'accaparer  tout  le  commerce  de  fourrure  sur  les  nou- 
velles  terres  du  foi.  Il  lui  fut  facile  de  succéder  dans  tous  les 
pouvoirs  de  M.  de  la  Roche  ;  et  pour  mettre  son  idée  plijs  effecti- 
vement à  exécution,  il  jeta  les  yeux  si^r  un  monsieur  Chauvm, 
très-puissant  à  la  cour:  Mais  ce  defnier  mourut  après  avoir 
débarqué,  à  Tadoussac,  une  douzaine  de  colons.qui,  eux-mêmes 
seraient  mort  d'ipnition,  «ms  le  secours  des  sauvages.  .      - 

Eu  it)03,  le  commandeur  de  Chaste,  accompagné  de  Samuel  tie 
Champlain,  fit  un  nouveau  voyage!  au  Canada,  et  remonta  lo  fleuve 
8t  Laurent  jus.iu'au  Sault  St.  Louis.  Il  prépara  une  relation 
exacte  de  son  expédition,  plus,  une  carte  géographique  dea  lieux 

qu'il. avait  visités.  , 

Monsieur  le  -  commandeur  de  Chaste  étant  mort,  monsieur  de 
Monts  lui  succéda  avec  privilège  exclusif  de  faire  la  traite  depuis 
Terrenouvo  jusqu'au  50c  degré  de  latitude  Nord. 
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fîis  Huguenot*  lurent  Missile  droit  d«  «e  fixer  ^^-^^^^ 
|fc.r.aisil^ar^^^ 

fanslareligion  — «-^^P^^        ,,,  ^ais^aux  chargés 
lembarquèrent,  en  marrK04,  '^^J^i^^^  y^^.^àie,àoni 

té^igrants  des  deux  religions,  en  dest  nation  pour 
%  cUmat  était  préféré  à  celui  du  Canada.  , 

colons.  ^  puissamment  à  donner  l'élan 

L'homme  qui  contribua  le  Pl«    I^^!^  Lescarbot. 

marcta^ds  de  Dieppe,  nommé»  Desjardms  et  Da,,uen.. 

Ce  fut  daos^ette  même  année  que  Henri  IV  fnt  a»a».„é. 
•  Marie  de  Médioi»,  conjointement  avec  son  'f'-^'-^'^nZ 
tarda  pas  à  forcer  Pontrincourt  à  recevoir  les  Jés«,  es  dans  sa 
ZZ.  co  lonie^ce  qni  amena  pour  résultat  ^ue  tous  les  assoc.é 
Wuenot»  de  ce  denier  M  retirèrent  de  l'entrcpnse.    Ce  fut  une 
pSde  de  confia  dont  le  récit  serait  ici  fast.d.eu.  ma,squ> 
'parut  néanmoins  réagir  sur  tous  les  établissements  acad>cns  d  une . 
manière  très-défavorable.  ^  .      ,     .  •      j 

Enfin,  ees  jésuites,  étant  Keause  probablement  ^-^f^^^l^^ 
toutes  ces  perturbations. consentirent,  en  définitive  à  aller  se  faxer 
riesborSdela  rivière  Pénobscot  (Pentagoét).  et  commen- 
cèrent  un  établissement  qu'ils  nommèrent  St.  Sauveur. 

Un  nouvel  orage  devait  bientôt  fondre  sur  la  petite  colonie  et 
la  disperser. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  catastrophe, 
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L'Angleterre  réclamait  oorame  sien  une  grande  étendue  du  sol 

de  l'Acadie  ;  la  France;  au  contraire,  prétendait  être  chez  elle,  en 

descendant  vers  lô  Sud  jusqu*au  40e  degré.    Avec  ces  prétentions 

de  l'Angleterre,  rétablissemeiit  des  jésuites  sur  la  rivière  Pénobs- 

»*•  cet  devenait  donc  un  empiétement.  ,\  ,  * 

Bientôt  après  un  certain  capitaine  ahglaîÉ,  nommé  «ArgaM, 
venant  de.  la  Virginie^,  maj-cha  sur  l'établissement  dont  noua  venons 
-de  parier,  et  le  détruisit  de  fond  en  comble.  Un  jésuite»  le  Rév. 
père  Gilbert  fut  tué  dans  cette  affaire.  Les  anglais  se  dirigèrent 
^suite  vers  Port-Royal  qu'ils  trouvèrent  inhabité,  presque  tous 
les  habitants  de  la  place  étant  occupés  à  leurs  travaux  de  champs. 
Argall  rasa  Port^Royal  par  l'incendie.  Ce  désastre,  d'autant  plus 
accablant  4iuMl^ait  plus  inoppiné,  jeta  le  découragement  et  la 
consternation  parmi  les  colons.  Privés  de  tout  seooufs,  et  ravagés 
par  la  guerre,  ils  se  réfugièrent,  les  nus  parmi  les  sauvages, 
d'autres  dans  les  bois,  d'autres  enfin  se  dirigèrent  du  côté  de 
l'établissement  que  Chaniplain  avilit  fondé  sur  le  St.  Laurouti 

Pputrincourt;  ruiné  et  désespéré,  abandonna  pour  jamais  l'Au-é- 
rique. 


(^La  aecoiide  îiviraùon  paraîtra  prochain f^m^t,) 
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